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La femme qui, sur le litre de ce lirre» wratt tentée de TouTrir, 
peut l'en dispenser : eHe l'a déjà In sans le saTOir : un homme * 
lel milidenx qu'il puine être, ne dira jamais des femmes autant 
de bien ni autant de mal qu'elles en pensent dlea-mémes. 

Si, malgré cet ayis, nue femme persistait à lire Ton? rage, la dé- 
licatesse devra lui imposer la loi de ne pas médire de l'auteur, dn 
moment où, se priyant des approbations qui flattent le plus les 
artistes, il a en quelque sorte gravé sur le frontispice de son livre 
la prudente inscription mise sur la porte du Mnsénm d'anatomie 
comparée : les dames n^entrent pas ici. 
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INTRODUCTION. 


« Le mariage ne dérive point de la nature. ^ La famille 
ir orientale difTère eniîërement de la famille occiden- 
« taie. — L'homme est le ministre de la nature, et fa 
« société vient s'enter sur elle. — Les lois sont faites pour 
« les mœurs , et les mœurs varient. » Le mariage peut 
donc subir le perfectionnement graduel auquel toutes les 
choses humaines paraissent soumises. 

Ces paroles, prononcées devant le conselNd'état par 
Napoléon lors de la discussion du Gode civil , "frappèi ent 
vivement Tauteur de ce livre. 

Peut-être, à son insu , mirent-elles en lui le germe de 
Touvrage qu*i) offre aujourd'hui au public. 

En effet, a Fépoqtte oii, beaucoup plus jeune, il étudia 
le droit français, le mot adultère lui causa de singu- 
lières impressions. 

Immense dans le code , jamais ee mot n*apparaissait a 
son imagination sans traîner h sa suite un lugubre cortège. 
Les Larmes, la Honte, la Haine, la Terreur, des Crimes 
secrets, de sanglantes Guerres, des Familles sans chef, le 
Malheur, se personnifiaient devant lui et se dressaient 
soudain quand il lisait le mot sacramentel : — adultère I 

Plus tard, en abordant les plages les mieux cultivées de 
la société, l'auteur ^'aperçut que la sévérité des lois con- 
jugales y était assez généralement tempérée par Fadullère. 
il trouva la somme des mauvais ménages supérieure de 
beaucoup à celle des mariages heureux, et il crut remar- 
quer, le premier, que, de tontes les connaissances htt« 
marnes, celle du Mariage était la moins avancée. 

Mais ce fut une observation de jeune faoouue ; et, chez 
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loi comiDe chez tant d'aotres, semblable à aoe pierre Jel^e 
ao sein d*un lac, elle se perdit dam le gooffire de ses pen- 
sées tumaUaeoses. 

Cependant Tanteur observa malgré lai; et il se forma 
lentement, dans son imagination^ coomie on essaim d'Idées 
pins ou moins jostes sor la natore des choses conjugales. 
Les ouvrages se forment peut-élrc dans les âmes aossi 
mystérieusement qoe poussent les tmffes ao milieu des 
plaines parfumées do Périgord. 

De la primitive et sainte frayeur qoe lui causa Fadoltèro, 
et de l'observation qu'il avait étourdiment faite^ naquit on 
malin la plus minime de toutes les pensées. C'était ooe 
raillerie sur le mariage. Deux époux s'aimaient poor la 
première fois après vingt-sept ans de ménage. 

Il s'amusa de ce petit pamphlet conjugal et passa déli* 
cieosement uoe semaine tout entière à grouper autour de 
cette innocente épigramme la multitude d'idées qu'il avait 
acquises a son insu et qu'il s'étonna de trouver en lui. 

Mais ce badinage tomba devant une observation ma* 
gistrale; et, docile aux avis, l'auteur se r^eta dans l'in- 
soudanoe de ses habitudes paresseuses. 

Alors ce léger principe de science et de plaisanterie se 
perfectionna tout seul dans les champs de la pensée: 
chaque phrase de l'c&uvre condamnée y prit racine, et s'y 
fortiûa, restant comme une pctUe branche d'arbre qui, 
laissée sur le sable par une soirée d'hiver, se trouve cou- 
verte le lendemain de ces blanches et bizarres cristallisa- 
tions que dessinent les gelées capricieuses de la noit. Ainsi 
l'ëbaoche vécut et devint le point de départ d'une multi- 
tude de ramiflcations morales. Ce fut comme un polype 
qui s'engendra de lui-même. 

Les sensations de sa jeunesse, les observations qu'une 
puissance importune lui faisait fairci trouvèrent des points 
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d'appui dans k» iiMMiidres événements. Bien plos , cette 
masse d'idéetfs'barmonia, s'anima, se personoiQ^ presque, 
et marcba dans les pays fantasiiques où Tâme aime à faire 
vagabonder ses folks progénîtares. 

A travers ies préoccapations da inonde et de la vie^ il 
y avait tonjoars en Tauteor une voix qui lui faisait les ré- 
vélations les plus moqueuses an moment m^me où il exa- 
minait avec le pjusde plaisir une femme dansant, souriant 
ou causant. De même que Méphistophéiès montre du doigt 
à Faust, dans Téponvantable assemblée du Droken, de 
sinistres figures ; de même Tauteor sentait un démon qui, 
au sein d*un bal, venait lui frapper familièrement sur 
l'épaule et lui dire : 

— Vois-tu, ce sourire enchanteur? c'est un sourire do 
baine. 

Tantôt le démon se pavanait comme un capitan des an- 
ciennes comédies de Hardy. H secouait la pourpre d'un 
manteau brodé et s'efforçait do remettre a neuf les vieux 
clinquants et les oripeaux de la gloire. 

Tantôt il poussait , à la manière de Rabelais , un rire 
large et franc, et traçait sur la muraille d'une rue un mot 
qui pouvait servir de pendant a celui de : -^ Trinque f 
seul oracle obtenu de la dive bouteille. 

Souvent ce Trilby littéraire se laissait voir assis sur des 
monceaux de livres; et, de ses doigts crocbus, il indiquait 
malicieusement deux volumes jaunes, dont le titre flam- 
bloyait aux regards. Puis, quand il voyait Tauleur attentif, 
il épelait d'une voix aussi agaçante que les sons d'un har- 
monica : — Physiologib du Mariage. 

Mais presque toujours il apparaissait, le soir, au mo-* 
ment des songes. Alors, caressant comme une fée , il es- 
sayait d'apprivoiser par de douces paroles Tânie qu'il 
s'était soumise. Aussi railleur que séduisant, aussi souple 
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qu'une femme y aassi croel qu'an ligre, scm amitié éfoit 
plus redoutable que sa haine ; car il ne savait pas faire une 
caresse sans égratigner. 

Une nuit> entre autres^ il essaya la puissance de tous ses 
sortilèges et les couronna par un dernier effort. Il vint, il 
s'assit sur le bord du lit/ comme une jeune fille pleine 
d'amour, qui d'abord se lait, mais dont les yeux brillent, 
et a laquelle son secret finit par éehapper. 

— Ceci, dit-il, est le prospectus d^un scaphandre au 
moyen duquel on pourra se promener sar la Seine \ j[)ied 
sec. Cet autre volume est le rapport de l'Institut sur un 
vêtement propre à nous faire traverâiec les flammes sans 
nous brûler. Ne proposeras-tu donc rien qui puisse pré^ 
server le mariage des malheurs du froid et du chaud? — 
Mais^ écoute ! . . . Voici l'art de conserver le» substa^tgês 

ALIMENTAIRES, l'aRT D EMPECHER LIES CHEMINÉES DE FU- 
MER, l'art de faire de bons mortiers, l'art de mettre 

SA CRAVATE, L'aRT DE DÉCOUPER LES VIANDES, (li nomma 

en une minute un nombre si prodigieux de livres, que 
l'auteur en eut comme un oblooissement.) — Ces myriades 
de livres ont été dévorées, disait-il , et cependant tont le 
monde ne bâtit pas et ne mange pas, tout le monde n'a pas 
de cravate et ne se chauffe pas, tandis que tout le monde 
se marie un peu !... Mais liens, vois!... 

Alors sa main fit un geste, et sembla découvrir dans le 
lointain un océan où tous les livres du siècle se remuaient 
comme par des mouvements de vagues. \j^ inH8 rico- 
chaient; les in-80 qu'on jetait rendaient un son grave, 
allaient au fond et ne remontaient que bien péniblement, 
empêchés par des in-'l2 et des in-§2 qui foisonnaient et se 
résolvaieut en mousse légère. Les lames furieuses étaient 
chargées de journalistes, de prêtes, de papetiers, d'appren* 
tis^ de commis^ dlm^iineurs; dont on ne voirait que les 


tAtes pâle«niMe avec 1«8 livres. Des miUiors de vuix crbieal 
comme celles des éeoliers au btio. AUiée&iei yeaaienl dans 
leurs canots quelques hommes occupes a pécher les livres 
et « les apporter au rivage devaut un graad homme dédai- 
gneux, vôtu de noir, sec et Troid : c'éU^nt les libraires et 
le public* Du doigt le Démon, montra un esquif nouvelle» 
ment pavoisé, cinglant a pleines voiles et portant une 
affiche en guise de pavillon ; puis, poussant un rire sardo- 
nique, il lut d'une voix {MTçanle : — I^hysioiiOgie du 
Mariage. 

L'auteur devint amoureux , et le diable le laissa tran- 
quille, car il aurait eu affaire k trop forte partie s*il était 
revenu dans un logis habité par une femme. 

Quelques années se passèrent sans auties to^rments que 
ceux de l'amour, et Tauteur put se croire guéri d'une in- 
firmité par une autre. 

Mais, un soir il se trouva dans un salon de Paris, où Tua 
des hommes qui faisaient partie du cercle décrit devant la 
cheminée par quelques personnes,, prit la parole et dit 
d'une voix sépulcrale : 

« Un fait eot lieu h Gand au moment où j'y élais< Atta- 
quée d'une maladie mortelle „ une dame , veuve depuis dix 
ans^ gisait dans son lit. Son dernier soupir était attendu 
par trois héritiers collatéraux qui ne. la quittaient pas, de 
peur qu'elle ne fît un testament au profit du Béguinage de 
la ville. La malade gardait le silence, paraissait assoupie, 
et la mort semblait s'epparer lentement de son visage 
muel et livide. 

a Voyez-vous au milieu d'une nuit d'hiver les trois 
parents silencieusement assis devant le lit? Une vieille 
garde«malade est là qui hoche la tête, et le médecin, voyant 
avec aoiiétéla malade arriver à son dermer période, tient 
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MO chapeau d'une main, et de l'aulre fait ou geste aux 
parente, comme poar leur dire : — Je n'ai plus de Tisites 
à TOUS faire. 

« Un silence solennel permettait d'entendre les siffle- 
mente sourds d*une pluie de neige qui fouettait sur les 
YOlets. ^ peur que les yeux de la mourante ne fussent 
blessés par la lumière, le plus jettne de» héritiers avait 
adapté un garde-vue )i la bougie placée près du lit, de sorte 
que le cercle lumineux du flambeau atteignait k peine à 
Toreiller funèbre, sur lequel la flgure jaunie de la malade 
se détachait comme un christ mal doré sur une croix d'ar- 
gent terni. Alors les lueurs ondoyantes jetées par les flam- 
mes bleues d'un pétillant foyer éclairaient seules celte 
chambre sombre, oh allait se dénouer un drame. 

« En effet, un tison roula tout à coup du foyer sur le 
parquet comme pour présager un événement. 

« Â ce bruit, la malade se dresse brusquement sur son 
séant et ouvre deux yeux aussi clairs que ceux d*un chat. 
Tout le monde étonné Ja contemple. Elle regarde le tison 
marcher; et, avant que personne eût songé k s'opposer au 
mouvement inattendu produit par une sorte de délire, elle 
saute hors de son lit, saisit les pincettes, et rejette le char- 
bon dans la cheminée. La garde, le médecin, les parents, 
s'élancent et la prennent dans leurs bras. Elle est recou- 
chée, elle pose la tête sur le chevet; et quelques minutes 
sont à peine écoulées, qu'elle meurt, gardant, même après 
sa mort, son regard fixement arrêté sur la feuille de par- 
quel h laquelle avait louché le tison. 

« A peine la comtesse Van-Ostroëm eut-elle expiré, que 
les trois cohéritiers se jetèrent un coup d'œil de méfiance, 
et, ne pensant déjà plus à leur tante, se montrèrent le 
mystérieux parquet. Comme c'étaient des Hollandais, le 
calcul fut chea eux aussi prompt que leurs regards. 11 fui 
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convenu, par (rois mots prononces h voix iMsse,^ qn'ancnn 
d*€Ui nequiUerait la chambre. Un laquais alia chercher 
un ouvrier ; et les âmes collatérales palpitèrent vivement 
quand, réunis autour de ce riche parquet, les trois Belges 
virent un petit apprenti donner le premier coup de ciseau. 
Le bois est tranché I .. . 

« — Ma tante a fait un geste!... dit le plus jeune des 
bériliers. 

« — Non, c*cst un effet des ondulations de la lumière !.. . 
répondit le plus âgé, qui avait à la fois Toeil sur le trésor et 
sur la morte. 

« Ils trouvèrent, précisément k rendrait oii le tison avait 
roulé, une masse artistemeot enveloppée d'une couche de 
plâtre. 

« — Alto!... dit le vieux cohéritier. 
« Le ciseau de Tapprenli fit sauter une tête humaine, et 
je ne sais quel vestige d'habillement leur fit reconnaître le 
comte que toute la ville croyait mort à Java et dont la 
perte avait été vivement p!eurée par sa fetnme: » 

Le narrateur de cette vieille histoire était un grauJ 
homme sec, à Tœil fauve, a cheveux bruns. .. L'auteur crut 
apercevoir de vagues ressemblances entre lui et le démon 
qui, jadis, Tarait tant tourmenté ; mais réiranger n'avait 
pas le pied fourchu. Tout k coup le mot adultère sonna 
aux oreilles de l'auteur ; et alors, cette espèce de cloche ré* 
veilla, dans son imagination, les figures les plus lugubres 
du cortège qui naguère défilait k la suHe de ces presti- 
gieuses syllabes. 

A compter de cette soirée, les persécutions fantasmago- 
riques d'un ouvrage qui n'existait pas recommencèrent; 
et, k aucune époque de sa vie, Tauteor ne fut assailli 
d'autant d'idées iftUacieases sur le fatal sujet de ce livre. 
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Mus il résista oooragettsemenl à Tesprit, bien que ce der- 
nier rattadtât les moindres éirénemiMits de la vie à celle 
œuvre ioconnue ^ et qae , sembkble U tin conunis de la 
douane, il plombât tout de son chiffre. 

Quelques jours après, Fai^r se tronya dans la compa* 
gnie de deux dames. La première avait été une^des plus 
humaines et des plus spirituelles femmes de la cour do 
Napoléon. Arrivée jadis a une haute position sociale,, la 
restauration Ty surprit, et Ten renversa. Alors elle s'était 
faite ermite. La seconde , jeune et belle, jouait en ce mo- 
meot, b Paris^ le rôle d'une femme a la mode. 

Elles étaient amies, parce que l'nne ayant quarante ans 
et l'autre vingts-deux, leurs prétenlious mettaient rare- 
ment en présence leur vanité sur le même terrain. L'au- 
teur étant sans conséquence pour Tune des deux dames, et 
l'autre Tayant deviné/elles continuèrent en sa présence 
une conversation assez franche qu'elles avaient commencée 
sur leur métier de femme. 

— Avez-vous remarqué , ma chère, que les femmes 
n'aiment en général que des sots? 

— Que dites-vous donc |^, duchesse? et <K)mm6ut ac- 
corderez-vous cette remarque avec Taversion qu'elles ont 
pour leurs maris? 

— Mais c'est une tyrannie l se dit l'auteur. Voilà donc 
maintenant le diable en cornette?.. r 

— Non, ma chère, je ne plaisante pas! reprit la du*« 
chesse, et il y a de quoi faire frémir pour soi-même, de- 
puis que j'ai contemplé un peu plus froidement les per- 
sonnes que j'ai connues autrefois. L'esprit a toujours un 
brillant qui nous blesse , et l'homme qui en a -beaucoup 
nous effraie peut-être. S'il est fier, il ne sera pas jaloux, 
et alors il ne saurait nous plaire. Enfin nous aimœis peut-» 
être mieux élever an hodime jusqu'à nous que de^MHUter 
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jasqn'h lui... Le talent a bien des sneefts knAos faire par- 
tager; mais le sot donne des Jonissanees; et nous préfé- 
rons toujours entendre dire : — Voilk nn bien i>el homme! 
h ¥oir notre amant aller h flnstitat 

^— En voilk bien assez, dudiesse! Vous m'ayez époQ- 
yantée. 

Et la jenne coquette, se mettant h Mrc les portraits des 
amants dont raffèlaient toutes les femmes de sa connais- 
sance, n'y trouva pas un seul bomme d'esprit. 

— Mais, par ma vertu, dit-elle, leurs maris raient 
mieux... 

— Ce sont leurs maris 1 répondit gravement la du- 
chesse. 

— Mais, demanda Tauteur, Finfortunedont un mari ost 
menacé en France est-elle donc inévitable? 

— Oni, répondit la duchesse en riant. Et l'acharnement 
de certaines femmes contre celles qui ont rhcnreui mal- 
heur d'avoir une passion prouve combien la chasteté leur 
est h charge. Sans la peur du diable, Tune serait La!s; 
Fautre doit sa vertu à la sécheresse de son cœur; celle-ik 
à la manière sotte doat s*est comporté son premier amant; 
celle-là... 

L'auteur arrêta le tojrent de ces révélations, en faisant 
part aux deux dames du projet d'ouvrage par lequel il 
était persécuté. Elles y sourirent, et promirent beaucoup 
de conseils. La plus jeune fournit gaiement un des pre- 
miers capitaux de l'enf reprise, en disant qu'elle se char- 
geait de prouver mathématiquement que les femmes en- 
tièrement vertueuses étaient des êtres de raison. 

Alors, rentré chez lui, l'auteur dit à son démon : — 
Arrive? Je suis prêt. — Signons le pacte f 

Le démon ne revint plus. 

Si l'auteur écrit ici la biographie de son livre, ce n'est 
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par aucune inspiration de fatoité. Il raeinite des faits qui 
pourront servir h Thistoire de la pensée humaine, et qui 
expliqueront sans doute Touvrage même. 

Il n'est peut-être pas indifférent à certains anatomistes 
de l.a pensée de safdr que Tâme est femme. Ainsi , tant 
que Tauteur s'interdisait de penser au livre qu'il devait 
faire, le livre se montrait écrit partout. Il en trouvait une 
page sur lé lit d*nn malade, une autre sur le canapé d'un 
boudoir. Les regards des femmes, quand elles tournoyaient 
emportées par une valse, lui jetaient des pensées ; un geste, 
une parole, fécondaient son cerveau dédaigneux. 

Le jour où il se dit : — Cet ouvrage, qui m'obsède, se 
ferai... tout a fui; et, comme les trois Hollandais, il se- 
leva un squelette, là oii il se baissait pour saisir un trésor. 

Une douce et pàlô figure succéda au démon tentateur. 
Elle avait des manières engageantes et de la bonhomie. 
Ses représentations étaient désarmées des pointes aiguës 
de la critique. Elle prodiguait plus de mots que d'idées, 
et semblait avoir peur du bruit. 

C'était peut-être le génie familier des honorables dé- 
putés qui siègent au centre de la chambre. 

— Ne vaut-il pas mieux, disait-elle, laisser les choses 
cMnme elles sont? 

Vont-elles donc si mal ? 

H faut croire au mariage comme k Tiramortalité de 
rame; et vous ne faites certainement pas un livre pour 
vanter le bonheur conjugal. 

D'ailleurs vous conchirez sans doute d'après un millier 
de ménages parieiens qui ne sont que des exceptions. 

Vous trouverez peut-être des maris disposés à vous 
abandonner leurs femmes; mais aucun fils ne vous aban- 
donnera sa mère... 

Quelques personnes blessées par les opinions que vous 
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professeres Mmpçrmneront vos mœurs, eakmiDieronl ▼« 
intimUons. 

Eain, poar toucher aux ëcrouelles sociales, il fiint être 
jroî, oa tout au moio» premier couiul. 

Quoiqu'elle apparût sous la forme qui pounit plaire le 
plus a Tauteur, la Raison ne fut point écoutée ; car dans le 
lointain la Folie agitait la marotte de Panurge, et il voulait 
s'en saisir. Quand i! essaya de la prendre; il se trouva 
qu'elle était aussi lourde que la massue d*ilercule. D'ail- 
leurs, le curé de Meudon favait garnie de manière h ce 
qu'on jeune homme qui -se pique moins de bien faire un 
livre que d*étre bien ganté ne pouvait vraiment pas y 
loucher. 

. — Notre ouvrage est-il fini ? demanda un matin la plus 
jeune des deux complices féminines de Fauteur. 

— Hélas! madame, me récompenserez-vous de toutes 
les haines qu'il pourra soulever contre moi? 

Elle fit un geste, et alors fauteur répondit h son indéci- 
sion par une expression d'insouciance. 

— Quoil vous hésiteriez? publieit-le, n'ayez pas peur. 
Aujourd'hui nous prenons un livre bien plus pour la façon 
que pour l'étoffe. 

Quoique l'auteur ne se donne ici que pour Thumbie se- 
crétaire de deux dames, il a, tout en coordonnant leurs 
observations, accompli plus d'une tâche. Une seule peut- 
être était restée au sujet du mariage, celle de recueillir les 
choses que tout le monde pense et que personne n'ex- 
prime ; mais aussi faire un livre avec l'esprit de tout le 
monde , n'est-ce pas s'exposer à ce qu'il ne plaise à per- 
sonne? 

Cependant l'éclectisme do ce livre le sauvera peut-être. 
Tout en raillant, Tauteur a essayé de populariser quel- 
ques idées consolantes. Il a presque toujours tenté de rë« 
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veiller des ressorts inconnas dans rame hamaiiie. Tout en 
prenant la défense des intérêts les plus matériels, les ju** 
geani on les condamnant, il aura peol-étre fait apercoToir 
plus d'une jouissanoe intellectuelle. 

Mais Fauteur n'a pas la sotte prétention d'avoir tou- 
jours réussi à faire des plaisanteries de bon goût; seule"^ 
ment il a compté sur la diversité des esprits, pour recevoir 
autant de blâme que d'approbation. La matière était si 
grave qn'il a constamment essayé de Vanecdoter, puis- 
qu'aujourd'hui les anecdotes sont le passe-port de toute 
morale et l'anii-narcotique de tous les livres. 

Dans celtti-cî, où tout est analyse et observation, la fa- 
tigue chez le lecteur et le moi chez l'auteur étaient iné- 
vitables. C'est un des malheurs les plus grands qui puis- 
sent arriver b un ouvrage , et l'auteur ne se Test pas 
dissimulé. Alors il a déposé les rudiments de son livre de 
manière li ménager des haltes an lecteur. Ce système a été 
consacré par un écrivain qui faisait sur le gqut un travail 
assez semblable k celui dont il s'occupait sur le mariage, 
et auquel il se permettra d'emprunter quelques paroles 
pour exprimer une pensée qui leur est commune. Ce sera 
nue sorte d'hommage rendu à son devancier dont la mort 
a suivi de si près le succès. 

« Quand j'écris et parle de moi au singulier, cela sup* 
« pose une confabulation avec le lecteur ; il peut examiner, 
« discuter, douter, et môme rire ; mais, quand je m'arme 
« du redoutable ^lous, je professe, il faut se soumettre. » 
— (Brillat-Savarin, préface de la PHYSiotoGiE du gout^.) 

H. 6....C. 
15 décembre IS29. 


* Voyez rédition de cet oayrage publiée par le même éditeur et sem* 
blable à celle-ci, 
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CONSIDERATIONS GENERALES. 


Nous parlerons contre les lois insensées jusqu'à ce 
^*on les réforme, et en attendant nous nous y sou- 
mettrons aveuglément, 

(DioEBOT, Supplément au Voyage de Bou- 
gainville.) 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


MEDITATION l. 

lie Sujet» 

Physiologie, que me veux-ta? 

Tou bat est-il de nous démontrer que le mariage 'unit , 
pour toute la vie , deux êtres qui ne se connaissent pas? 
' Que la vie est dans la passion , et qu aucune passion ne 
résiste an mariage? 

Que le mariage est une institution nécessaire au maintien 
des sociétés, mais qu'il est contraire aux lois deia nature? 

Que le divorce , cet aUmirable palUaiif aux maux du ma- 
riage , sera unanimement redemandé ? 

Que , malgré tous ces inconvénients , le mariage est la 
source première de la propriété ? 

Qu'il offre d'incalculables gages de sécurité aux gouverne- 
ments? 

Qn*il y a quelque chose de touchant dans l'association de 
deux êtres pour supporter les peines de U vie? 

Qu'il y a quelque chose de ridicule à vouloir qu'une même 
pensée dirige deux volontés ? 

Que la femme est traitée en esclave? 

Qu'il n'y a pas de mariages entièrement heureux? 

Que le mariage est gros de crimes , et que les assassinats 
connus ne sont pas les pires ? 

Que la fidélité est impossible , au moins à Fhomme? 

Qu'une expertise , si elle pouvait s'établir, prouverait plus 
de troubles que de sécurité dans la transmission patrimoniale 
des propriétés? 

Que l'adultère occasionne plus de maux que le mariage ne 
procure de biens ? 

Que rinfid élltéjle la femme remonte aux premiers temps 
des sociétés jflBl^^ mariage a résisté à cette perpétuité de 
fraudes? 
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Qae les lois de l'amour attachent si fortement deux êtres 
qu'aucune loi humaine ne saurai^ les séparer? 

Que s'il y a des mariages écrits sur les registres de Toffî- 
cialité , il y en a de formés par les vœux de la nature , par 
une douce conformité ou par une entière dissemblance dans 
la pensée , et par des conformations corporelles ; qu'ainsi le 
ciel et la terre se contrarient sans cesse? 

Qu'il y a des maris riches de taille et d'esprit supérieur, 
dont les femmes ont des amants fort laids, petits ou stupides? 

Toutes ces questions fourniraient au besoin des livres; 
mais ces livres sont faits , et les questions résolues. 

Physiologie, que me veux-tu ? 

Révèles-tu des principes nouveaux? Viens-tu prétendre 
qu'il faut mettre les femmes en commun? Lycurgue et quel- 
ques peuplades grecques, des Tartares et des sauvages , Tont 
essayé. 

Serait-ce qu'il faut les renfermer ? Les Ottomans Font fait 
et ils les remettent aujourd'hui eu liberté. 

Serait-ce qu'il faut marier les filles sans dot et les exclure 
du droit de succéder?... Des auteurs anglais et des mora- 
listes ont prouvé que c'était , avec le divorce , le moyen le 
plus sûr de rendre les mariages heureux. 

Serait-ce qu'il faut une petite Agar dans chaque ménage? 
11 n'est pas besoin de lois pour cela. L'article du Code qui 
prononce des peines contre la femme adultère , en quelque 
lieu^que le crime se soit commis, et celui qui ne punit un 
mari qu'autant que sa concubine habite sous le toit conjugal, 
admettent implicitement des maîtresses en ville. 

Sanchez a disserté sur tous les cas pénitentiaires du ma- 
riage ; il a même argumenté sur la légitimité , sur l'oppor- 
tunité de chaque plaisir; il a tracé tous les devoirs moraux, 
religieux, corporels des époux; bref, son ouvrage formerait 
douze volumes in-S*" si l'oû réimprimait ce gros in-folio in- 
titulé de Matrimonio, 

Des nuées de jurisconsultes ont lancé des nuées de traités 
sur les difficultés légales qui naissent du mariage. Il existe 
môme des ouvrages sur le congrès judiciaire. 

Des légions de médecins ont fait paraître des légions de 
livres sur le mariage dans ses rapports avec la chirurgie et 
la médecine. 
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Au dix-neuvième siècle, la Physiologie du Mariage est 
donc une insignifiante compilation ou l'cBuvre d'un niaU 
écrite poar d'autres niais : de vieux prêtres ont pris leurs ba- 
lances d'or et pesé les moindres scrupules ; de vieux juris- 
Gousulles ont mis leurs lunettes et distingué toutes les espè- 
ces ; de vieux médecins ont pris le scalpel et l'ont promené 
sur toutes les plaies ; de vieux juges ont monté sur leur siège 
et jugé tous les cas rédhibitoires ; des générations entières 
ont passé en jetant leurs cris de joie ou de douleur ; chaque 
siècle a lancé son vote dans Turne ; le Saint-Esprit , les poètes, 
les écrivains ont tous enregistré depuis Eve jusqu'à la guerre 
de Troie , depuis Hélène jusqu'à madame de Maintenon , 
depuis la femme de Louis XIV jusqu'à la Contemporaine. 

Physiologie, que me veux- tu donc? 

Voudraisriu par hasard nous présenter des tableaux plus 
ou mginsl}ien dessinés pour nous convaincre qu'un homme 
se marie : 

Par Ambition... cela est bien connu ; 

Par Bonté , pour arracher une fille à la tyrannie de sa 
Dière; 

Par Colère, pour déshériter des collatéraux; 

Par Dédain d'une maîtresse infidèle; 

Par Ennui de la délicieuse vie de garçon; 

Par Folie, c'en est toujours une; 

Par Gageure, c'est le cas le plus rare; 

Par Honneur, comme Georges Dandin; 

Par Intérêt, mais c'est toujours ainsi; 

Par Jeunesse, au sortir du collège, en étourdi; 

Par Laideur, en craignant de manquer de feumie un jour; 

Par Machiavélisme, pour hériter promptement d'une vieille; 

Par Nécessité , pour donner un état à son fils ; 

Par Obligation , la demoiselle ayant été faible; 

Par Passion , pour s'en guérir plus sûrement; 

Par Querelle, pour finir un procès; 

Par Reconnaissance , c'est donner plus qu'on n'a reçu ; 

Par Sagesse, cela arrive encore aux doctrinaires ; 

Par Testament , quand un oncle mort vous grève son hé- 
ritage d'une fille à épouser; 

Par Vieillesse , pour faire une fin ; 

Par Usage, ^rinûM^Uoa dQ 6^ aieiu; 
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Par Zèle , comme le duc de Saint- Aignan , qui ne voulait 
pas commettre de péchés. 

Mais ces accidents-là ont fourni les sujets de trente mille 
comédies et de cent mille romans. 

Physiologie, poui; la troisième et dernière fois, que me 
veux-tu ? 

Ici tout est banal comme 1^ pavés^ d'une rue , vulgaire 
comme un carrefour. Le mariage est plus connu que Barra- 
bas de la Passion ; toutes les vieilles idées qu'il réveille rou- 
lent dans les littératures depuis que le monde est monde , et 
il n*y a pas d'opinion utile et de projet saugrenu qui n'aient 
été trouver un auteur, un imprimeur, un libraire et un 
lecteur. 

Permettez-moi de vous dire comme Rabelais, notre 
maître à tous : — « Gens de bien , Dieu vous sauve et vous 
• garde I où étes-vous? je ne peux vous voir. Attendez que 
« je chausse mes lunettes. Ah! ah ! je vous vois. Vous, vos 
« femmes, vos enfants, êtes en santé désirée? — Cela me 
« plaît. » 

Mais ce n'est pas pour vous que j'écris. Puisque vous avez 
de grand enfants, tout est dit. 

« Ah ! c'est vous , buveurs très-illustres , vous , goutteux 
« très-prétieux , et vous , croutes-levées infatigables , mi- 
« gnons poivrés , qui pantagruelizez tout le jour, qui avez 
ft des pies privées bien guallantes , et allez à tierce , à sexte, 
« à nones, et pareillement à vêpres, à com(dies, qui iriez 
« voirement toujours. » 

Ce n'est pas à vous que s'adresse la Physiologie du Ma- 
riage, puisque vous n'éles pas mariés. Ainsi soiMl toujours! 

« Vous , tas de Fcrrabaites, cagots, escargotz, hypocrites , 
« caphartz , frapartz , botineurs , romipetes et autres telles 
« gens qui se sont déguisés comme masques , pour tromper 
« le monde!... arrière! mastins hors de la qaarrière! hors 
« d'ici , cerveaux à bourrelet !. . . De par le diable , êtes- vous 
« encore là!... 

Alors il ne me reste plus , peut-être, que de bonnes flmes 
aimant à rire. Non de ces pfeurards qui veulent se noyer à 
tout propos en vers et en prose, qui font les malades en odes, 
en sonnets, en méditations; non de ces songe-creux en 
toute sorte, mais quelques-uns de ces anciens paatagruélisies 
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qoi nV regardent pas de si près quand il s'agit de banqueter 
et de goguenarder, qui trouvent du bon dans le livre des Voi$ 
au lard cum commenta^ de Rablais, dans celui de la di- 
gnité des Braguettes , et qui estiment ces beaux livres de 
baalie gresse, legiers au perchas, hardis à la rencontre. 

L'on ne peut plus rire du gouvernement , mes amis , de- 
puis qu'il a trouvé le moyen de lever quinze cents millions 
dUmpôts. Les papegaux , les évégaux , les moines et moi- 
nesses ne sont pas encore assez riches pour qu'on puisse boire 
chez eux; mais arrive saint Michel, qui chassa le diable du 
ciel, et nous verrons peut*étre le bon temps revenir! Par* 
tant , il ne nous reste en ce moment que le mariage en France 
qui soit matière à rire. Disciples de Panurge, de vous seul» 
je veux pour lecteurs. Vous savez prendre et quitter un li- 
vre à propos, foire du plus aisé , comprendre à demi-mot et 
tirer nourriture d'un os médullaire. 

Ces gens à microscope , qui ne voient qu'un point , les 
censeurs enfin , ont-ils bien tout dit, tout passé en revue? 
ont-ils prononcé ^n dernier ressort qu'un livre sur le ma- 
riage est aussi impossible à exécuter qu'une cruche cassée à 
rendre neuve? — Oui , maitre-fou. Pressurez le mariage , il 
n'en sortira jamais rien que du plaisir pour les garçons et de 
l'ennui pour les maris. C'est la morale éternelle. Un million 
de pages imprimées n'auront pas d'autre substance. 

Cependant voici ma première proposition : 

Le mariage est un combat à outrance avant lequel les 
deux époux demandent an ciel sa bénédiction , parce que 
s'aimer toujours est la plus téméraire des entreprises ; le 
combat ne tarde pas à commencer, et la victoire, c'est-à-dire 
la liberté , demeure au plus adroit. 

D'accord. Où voyez-vous là une conception neuve? 

Eh bien , je m'adresse aux mariés d'hier et d'aujourd'hui, 
à ceux qui , en sortant de l'église ou de la municipalité , con- 
çoivent l'espérance de garder leurs femmes pour edx seuls ; à 
ceux à qui je ne sais quei égoîsme ou qnel sentiment indéfi- 
nisaable foit dire^à l'aspect des malheurs d'autrui : «^ Cela 
ne m'arrivera pas , à moi ! 

Je m'adresse à ces marins qui , après avoir vu des vais- 
seaux sombrer, se mettent en mer ; à ces garçons qui, après 
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avoir causé le naufrage de plus d'une vertu conjugale, osent 
se marier. 

Et voici le sujet : 

Un jeune homme, un vieillard peut-être , amoureux ou 
non , vient d'acquérir par un contrat bien et dûment enre- 
gistré à la mairie , dans le ciel et sur les contrôles du do- 
maine, une jeune fille à longs cheveux , aux yeux noirs et 
humides , aux petits pieds , aux doigts mignons et effilés , à 
la bouche vermeille, aux dents d'ivoire, bien faite, toute 
frémissante , appétissante et toute pimpante , blanche comme 
un lys, comblée des trésors les plus désirables de la beauté : 
ses cils baissés ressemblent aux dards de la couronne de fer ; 
sa peau, tissu aussi frais que la. corolle d'un camélia blanc 
oat nuancée de la pourpre des camélias rouges ; sur son teint 
virginal Tœil croit voir la fleur d'un jeune fruit et le duvet 
imperceptible d'une pèche diaprée ; l'azur des veines distille 
une riche chaleur à travers ce réseau dair ; elle demande 
et donne la vie ; elle est toute joie et tout amour , toute gen- 
tillesse et toute naïveté. Elle aime son époux , ou du moins 
croit l'aimer.... 

L'amoureux mari a dit dans le fond de son cœur : « Ces 
yeux ne verront que moi, cette bouche ne frémira da- 
mour que pour moi, cette douce main ne versera les cha- 
touilleux trésors de la volupté que sur moi, ce sein ne pal- 
pitera qu'à ma voix , cette âme endormie ne s'éveillera qu'à 
ma volonté , je serai seul à plonger mes doigts dans ces tresses 
brillantes ; seul je promènerai de rêveuses caresses sur cette 
tète frissonnante. Je ferai veiller la mort à mon chevet pour 
défendre l'accès du lit nuptial à l'étranger ravisseur; ce 
trône de l'amour nagera dans le saug des imprudents ou 
dans le mien. Repos, honneur, félicité, liens paternels, for- 
tune de mes enfants, tout est là ; je veux tout défendre 
comme une lionne ses petits. Malheur à qui mettra le pied 
dans mon antre I » 

Eh bien, courageux athlète, nous applaudissons à ton 
dessein. Jusqu'ici nul géomètre n'a osé tracer des li- 
gnes de longitude et de latitude sur la mer conjugale .- les 
vieux maris ont eu vergogne d'indiquer les bancs de sable , 

les récifis , les écueils , les brisants , les moussons , les côtes et 

les courants qui ont détruit leurs barques , tant ils avaient 
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bonté de leors naofriges. Il manquait rni gnide, nne boas- 
sole aux pèlerins mariés... Cet ouvrage est destiné à leur en 
servir. 

Sans parler des épiciers et des drapiers , il existe tant de 
gens qui sont trop occupés pour perdre du temps à chercher 
les raisons secrètes qui font agir les femmes , que c^est une 
œuvre charitable que de leur classer par titres et par cha- 
pitres toutes les situations secrètes du mariage. Une bonne 
table des matières leur permettra de mettre le doigt sur les 
mouvements du cœur de leurs femmes , comme la table des 
logarithmes leur apprend le produit d'une multiplication. 

Eh bien , que vous en semble ? N'est-ce pas une entreprise 
neuve, et à laquelle tout philosophe a renoncé, que de montrer 
comment on peut empêcher une femme de tromper son mari? 
N'est-ce pas la comédie des comédies? N'est-ce pas un autre 
specul^in vitœ humanœ? Il ne s^agit plus de ces questions 
oiseuses dont nous avons fait justice dans cette Méditation. 
Aujourd'hui , en morale, comme dans Jes sciences exactes, 
le siècle demande des faits, des observations. Nous en ap- 
portons. 

Commençons donc par examiner le véritable état des cho- 
ses, par analyser les forces de chaque parti. Avant d'armer 
notre champion imaginaire, calculons le nombre de ses enne- 
mis, comptons les cosaques qui veulent envahir sa petite 
patrie. 

S^embarque avec nous qui voudra, rira qui pourra. Levez 
l'ancre, hissez les voiles ! Vous savez de quel petit point rond 
vous partez. C'est un grand avantage que nous avons sur 
bien des livres. 

Quant à notre fantaisie de rire en pleurant et de pleurer en 
riant, comme le divin Rabelais buvait en mangeant et man- 
geait en buvant; quant à notre manie de mettre Heraclite et 
Démocrite dans la même page, de n'avoir ni style, ni pré- 
méditation de phrases si quelqu'un de l'équipage en mur- 
mure! Hors du tillac les vieux cerveaux à bourrelets, les 

classiques en maillot, les romantiques en linceul; et vogue la 

galère! 

Tout ce monde-là nous reprochera peut-être de ressem- 
bler à ceux qui disent d'un air joyeux : « Je vais vous conter 
une histoire qui vous fera rire !.. » Il s'agit bien de plaisan- 
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ter qnand on parle de mariage ! Ne dcTÎnez-voas pas qae noas 
le considérons comme une légère maladie à laquelle nous 
sommes tons sujets, et que ce livre en est la monographie? 

— Mais TOUS, votre galèreon votreouvrage, avezFair de ces 
postillons qui, en partant d'un relais, font claquer leur fouet 
parce qu'ils mènent des Anglais. Vous n'aurez pas couru au 
grand galop pendant une demi-lieue que tous {descendrez 
poqr remettre un trait pu laisser souffler tos chevaux. Pour- 
quoi sonner de la trompette avant la victoire? 

— Hé! chers panlagruélistes,il suffit aujourd'hui d'avoir 
des prétentions à un succès pour l'obtenir ; et comme, après 
tout, les grands ouvrages ne sont peut-être que de petites idées 
Lien développées, je ne vois pas pourquoi je ne chercherais 
pas ù cueillir des lauriers, ne fût-ce que pour couronner ces 
tant salés jambons qui nous aideront à humer le piot. 

— Un instant, pilote ! Ne partons pas sans faire une petite 
définition. 

Lecteurs, si vous rencontrez de loin en loin, comme dans 
le monde, les mois de vertu ou de femmes vertueuses en cet 
ouvrage, convenons que la verlu sera cette pénible facilité 
avec laquelle une épouse réserve son cœur à un mari; à 
moins que le mot ne soit employé dans un sens général, 
distinction qui est abandonnée à la sagacité naturelle de 
chacun. 
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L'administration s'est occupée depuis vingt ans environ à 
chercher combien le sol de la France contient d'hectares de 
bois, de prés, de vignes, de jachères. Elle ne s'en est pas 
tenue là et a voulu connaître le nombre et la nature des ani- 
maux. Les savants ont été plus loin : ils ont compté les stères 
de bois, les kilogrammes de bœuf, les litres de vin, les pom- 
mes et les œufs consommés à Paris. Mais personne ne s'est 
encore avisé, soit au nom de l'honneur marital, soit dans 
riniérét des gens à marier, soit au profit de la morale et de la 
perfectibilité des institutions htimaires; d'examiner le nom* 
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bre des femmes honnêtes. Quoi ! le ministère français inter- 
rogé pourra répondre qii1l a tant d'Iiommes sous les armes^ 
tant d'espions, tant d'employés, tant d'écoliers; et quant aux 

femmes vertueuses néant? S'il prenait à un roi de France 

la fantaisie de chercher son auguste compagne parmi ses su- 
jettes, Tadministration ne pourrait même pas lui indiquer le 
gros de brebis blanches au sein duquel il aurait à choisir ; 
elle serait obligée d'en venir à quelque institution de rosière, 
ce qui apprêterait à rire. 

Les anciens seraient ils donc nos maîtres en institutions 
politiques comme en moral? L'histoirenous apprend qu'Assué* 
rus, voulant prelidre fenime parmi les filles de Perse, choisit 
Ësther , la plus vertueuse et la plus belle. Ses minisires avaient 
donc nécessairement trouvé un mode quelconq\ie d'écrémer 
la population. Malheureusement, la Bible, si claûre sur toutes 
les questions matrimoniales, a omis de nous donner cette loi 
d'élection conjugale. 

Essayons de suppléer à ce silence de l'administration en 
établissant le décompte du sexe féminin en France. Ici, nous 
réclamons l'attention de tous les amis de la morale publique, 
et nous lÊs instituons juges de notre manière de procéder. Nous 
tâcherons d'être assez généreux dans nos évaluations, assez 
exact dans nos raisonnements, pour faire admettre par tout 
le monde le résultat de cette analyse. 

On compte généralement trente millions d'habitants en 
France. 

Quelques naturalistes pensent que le nombre des femmes 
surpasse celui des hommes ; mais comme beaucoup de statis- 
ticiens sont de l'opinion contraire, nous prendrons le calcul le 
plus vraisemblable en admettant quinze raillions de femmes. 

Nous commencerons par retrancher de cette somme totale 
environ neuf millions de créatures qui, au premier abord, 
semblent avoir assez de ressemblance avec la femme, mais 
qu'un examen approfondi nous a contraint de rejeter. 

Expliquons-nous. 

Les naturalistes ne considèrent en l'homme qu'un genre 
unique de cet ordre de Bimanes, établi par Duméril, dans 
sa Zoologie analytique, page 46, et auquel Bory-Saint-Vin- 
cent a cru devoir ajouter le genre Orang, sous prétexte de 
le compléter. 
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6( (MSS zoologistes ne voient en nous qu'un mammifère, à 
trentedenx yertèbres, ayant un os hyoïde, possédant plus de 
pliâqnetoat autre animal dans lès hémisphères du cerveau; 
si, pour énx, il n'existe d'antres difTérences dans cet ordre 
qne celtes qni sont introduites par rinfluetice des climats, 
lesquelles ont fourni la nomenclature de quinze espèces dont 
il est inutile de citer les noms scientifiques, le physiologiste 
doit avoir aussi le droH d'établir ses genres et ses sous-genres, 
d'après certains degrés d'intelligence et certaines conditions 
d^Bxistence morale et pécuniaire. 

Or les neuf millions d'êtres dont il est ici question offrent 
bien au premier aspect tous les caractères attribués à Tespèce 
humaine : ils ont Tos hyoïde, le beccoracoide, l'acromyon et 
l'arcade zygomatique : permis donc à ces messieurs du Jar- 
din des Plantes de les classer dans le genre Bimane ; mais 

qne ce soient des femmes 1 voilà ce que notre physiologie 

n'admettra jamais. 

Pour nous et pour ceu^ auxquels ce livre est destiné, une 
jfemme est une variété rare dans le genre humain, et dont 
voici les principaux caractères physiologiques. 

Cette espèce est due aux soins particuliers que les hommes 
ont pu donner à sa culture, grâce à la puissance de l'or et à 
la chaleur morale de la civilisation. 

Elle se reconnaît généralement à la blancheur, à la finesse, 
àla douceur de sa peau. ^*on penchant la porte à une exquise 
propreté. Ses doigts ont horreur de rencontrer autre chose 
que des objets doux, moelleux, parfumés. Comme l'hermine, 
elle meurt quelquefois de douleur de voir souiller sa blan- 
che tunique. Elle aime à lisser ses cheveux, à leur faire ex- 
haler des odeurs enivrantes, à brosser ses ongles roses, à les 
couper en amande, à Laigner souvent ses membres délicats. 
Elle ne se plaît pendant la nuit que sur le du vetle plus doux ; 
pendant le jour, que sur des divans de crin : aussi la position 
horizontale est-elle celle qu'elle prend le plus volontiers. Sa 
voix est d'une douceur pénétrante, ses mouvements sont 
gracieux. Elle parle avec une merveilleuse facilité. Elle ne 
s^adonne à aucun travail pénible; et cependant, malgré sa 
faiblesse apparente, il y a des fardeaux qu'elle sait porter et 
remuer avec une aisance miraculeuse. Elle fuit l'éclat du so- 
leil et s'en préserve par d'ingénieux moyens. Pour elle mar- 
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^er est ane fatigue ; mange-t^eUe? c'eit un mirttère ; parUigo» 

t-elle les besoins des autres espèces? o^est un problèoit. 
Curieuse à Texcès, eiie se laisse prendre facilement par oelvî 
qui ssit lui cacher la plus petite Chose ; car son esprit la porte 
sans cesse à chercher l'inconnu. Airoer est sa religîan : elle 
ne pense qu'à plaire à celui qu'elle aime. Être aimée est le but 
de toutes ses actions, exciter des désirs ee)ni de tons mi 
gestes. Aussi ne songe-t-elle qu'aux moyens de briller : elle 
ne se meut qu'au sein d'une sphère de grâce et d'éléganoe^ 
c'est pour elle que la jeune Indienne a lilé lepoilsonpledes 
chèvres du Thibet, que Tarare tisse ses voues d'air, que 
Bruxelles fait courir des navettes chargées du lin le. plus put 
el le plus délié, que Yisapour dispute aux entraillesde la terre 
des cailloux étincèlantSi et que Sèvres dore sa blanche argile. 
Elle médite nuit et jour de nouvelles parures, emploie m 
vie à faire empeser ses robes, à chiffonner des fichus. Elle vu 
se montrant brillante et fraîche à des inconnus dont les hom- 
mages la flattent, dont les désirs la charnient, bien qu'ils lui 
soient indifférents. Les heures dérobées au soin d'elle-même 
et à la volupté, elle les emploie à chanter les airs les plua 
doux : c'est pour elle que la France et l'Italie inventent leurs 
délicieux concerts et que Naples donne aux cordes une âme 
harmonieuse. Cette espèce, enGn, est la reine du monde et 
l'esclave d'un désir. 

Elle redoute le mariage parce qu'il finit par gâter la taille, 
mais elle s'y livre parce qu'il promet le bonheur. Si elle fait 
des enfants, c*est par un pur hasard« Quand ils sont grands, 
elle les cache. 

Ces traits, pris à l'aventure entre mille, se retrouvent-ila 
en ces créatures dont les mains sont noires comme celles des 
singes, et la peau tannée comme les vieux parchemins d'un 
ûlim ; dont le visage est brûlé par le soleil, et le cou ridé 
comme celui des dindons; qui sont couvertes de haillons; 
dont la voix est rauque, Tintelligence nulle, l'odeur insup« 
portable ; qui ne songent qu'à la huche au pain, qui sont 
incessamment courbées vers la terre, qui piochent, qui her- 
sent, qui fanent, glanent, moissonnent, pétrissent le pain, 
teillent du chanvre; qui, péle-méle avec des bestiaux, des 
enfants et des hommes, habitent des trous à peine couverts 
de paille; auxquelles enfin il importe peu d'où pleuvent les 
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enfimts? en produire beaucoup pour en livrer beaucoup à la 
misère et an travail est toute leur tâcbe ; et si leur amour 
n^est pas un labeur comme celui des champs, il est au moins 
une spéculation. 

Hélas! s^il y a de par le monde des marchandes assises 
tout le jour entre de la chandelle et de la cassonnade, des 
fermières qui traient les vaches, des infortunées dont on se 
sert comme des bétes de somme dans les manufactures, on 
qui portent la hotte, la boue et Tévenlaire ; s*il existe mal- 
heareusement trop de créatures vulgaires pour lesquelles la 
vie de Fâme, les bienfaits de l'éducation, les délicieux orages 
du cœur sont un paradis inaccessible, et si la nature a voulu 
qu'elles eussent un bec coracoîde, un 6s hyoïde et trente- 
deux vertèbres, qu'elles restent pour le physiologiste dans 
le genre Orang ! Ici, nous ne stipulons que pour les oisifs, 
pour ceux qui ont le temps et l'esprit d'aimer, pour les ri- 
ches qui ont acheté la propriété des passions, pour les intelli- 
gences qui ont conquis le monopole de&cbimères. Ânatlième 
sur tout ce qui ne vit pas de la pensée ! Disons raca,ei même 
racaille de qui n'est pas ardent, jeune, beau et passionné. 
C'est l'expression publique du sentiment secret des philan- 
thropes qui savent lire ou peuvent monter en équipage. Dans 
nos neuf millions de proscrites, le percepteur, le magistrat, 
le législateur, le prêtre, voient sans doute des âmes, des ad- 
ministrés, des justiciables, des contribuables ; mais l'homme 
à|sentiment, le philosophe de boudoir, tout en mangeant 
le petit pain de griot semé et rérolté par ces créatures-là, les 
rejetteront comme nous hors du genre femme. Pour eux , il 
n'y a dcTemmeque celle qui peut inspirer de Tamour ; il n'y 
a d'existant que la créature investie du sacerdoce de la pen- 
sée par une éducation privilégiée, et chez laquelle Voisiveté a 
développé la puissance de l'imagination ; enfin il n'y a d'être 
que celui dont l'âme rêve , en amour, autant de jouissances 
intellectuelles que de plaisirs physiques. 

Cependant nous ferons observer que ces neuf millions de 
parias femelles produisent çà et là des milliers de paysannes 
qui, par des circonstances bizarres, sont jolies comme des 
amours. Elles arrivent à Paris ou dans les grandes villes, et 
finissent par monter au rang des femmes comme il faut ; 
mais pour ces deux ou trois linlle créatures privilégiées il y 


STATIOTIQUB CX>MJUGALE. 29 

en a cent mille autres qui restent seryantes ou se jettent en 
d'effroyables désordres. Néanmoins nous tiendrons compte 
à la population féminine de ces Pompàdours de village. 

Ce premier calcul est fondé sur celte découverte de la sia- 
tîstique, qu'en France il y a dix-huit millions de pauvres, 
dix millions de gens aisés, et deux millions de gens riches. 

Il n'existe donc en France que six millions de fennnes dont 
les hommes à sentiment s'occupent, se sont occupés ou s'oc- 
cuperont. 

Soumettons cette élite sociale à un examen philosophique. 

Nous pensons, sans crainte d'être démenti, que les époux 
qui ont vingt ans de ménage doivent dormir tranquillement 
sans avoir à redouter l'invasion de l'amour et le scandale d'un 
procès en criminelle conversation. 

Alors de ces six millions dindividus il faudra distraire en- 
viron deux millions de femmes extrêmement aimables, par- 
ce qu'à quarante ans passés elles ont vu le monde; mais 
comme elles ne peuvent remuer le cœur de personne, elles 
sont en dehors de la question dont il s'agit. Si elles ont le 
malheur de ne pas être recherchées pour leur amabilité, 
l'ennui les gagne; elles se jettent dans la dévotion, dans les 
chats, les petits chiens, et autres manies qui n'offensent que 
Dieu. 

Les calculs faits au bureau des longitudes sur la populatian 
nous autorisent à soustraire encore de ia masse totale deux 
millions de petites filles , jolies à croquer : elles en sont à 
l'A, B, G de la vie , et jouent innocemment avec d'autres 
enfants, sans se douter que ces petits ntutliSy qui alors les 
font rire, les feront pleurer un jour. 

Maintenant, sur les deux millions de femmes restant, 
quel est l'homme raisonnable qni ne nous abandonnera pas 
cent mille pauvres filles bossues , laides, quinteuses, rachi- 
tiques, malades, aveugles, blessées, pauvres quoique bien 
élevées , mais demeurant toutes demoiselles et n'offensant au- 
cunement, par ce moyen, les saintes lois du mariage? 

Nous refusera- t-on quatre cent mille autres filles qui se 
trouvent sœurs de Sainte-Camille, sœurs de diarité, religieu- 
ses, mtitutrices, demoiselles de compagnie, etc. ? Mais nous 
mettrons dans ce samt voisinage le nombre assez difilcile à 
évaliier des jeunes personnes trop grandes pour jouer avec 

5. 
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les petits garons , et trop jeunes encore ponr éparpiller leurs 
couronnes de fleurs d^oranger. 

Enfin , sur les quinze cent mille sujets qui se trouvent 
au fond de notre creuset , nous diminuerons encore cinq 
cent mille autres unités que nous attribuerons aux filles de 
Baal, qui font plaisir aux gens peu délicats* Nous y com- 
prendrons même , sans crainte qu'elles se gâtent ensemble, 
les femmes entretenues , les modistes , les filles de boutique, 
les mercières, les actrices, les cantatrices , les filles d'opéra, 
les figurantes, les servantes-maîtresses , les femmes de cjiam- 
bre , etc. La plupart de ces créatures excitent bien des pas- 
sions, mais elles trouvent de Tindécence à faire prévenir un 
notaire, un maire, un ecclésiastique et un monde de rieurs 
du jour et du moment où elles se donnent à un amant. Leur 
système , justement blâmé par une société curieuse , a Ta- 
Tantage de ne les obliger à rien envers les hommes , envers 
M. le maire ) envers la justice. Or, ne portant atteinte à au- 
cun serment public , ces femmes n'appartiennent en rien à 
un ouvrage exclusivement consacré aux mariages légitimes. 

Cest demander bien peu pour cet article, dira-t-ou , mais 
ii formera compensation à ceux que des amateurs pourraient 
trouver trop enflés. Si quelqu'un , par amour pour une riche 
douairière , veut la faire passer dans le million restant , il la 
piendra sur le chapitre des sœurs de charité^ des filles d'o- 
péra ou des bossues. Enfin , nous n'avons appelé que cinq 
cent mille tètes à former cette dernière catégorie, parce 
qu'il arrive souvent, comme on l'a vu ci-dessus , que les 
neuf millions de paysannes l'augmentent d'un grand nombre 
de sujets. Nous avons n^ligé la classe ouvrière et le petit 
commerce par la même raison : les femmes de ces deux sec- 
tions sociales sont le produit des efforts que font les neuf 
millions de Bimanes femelles pour s'élever vers les hautes 
régions de la civûisation. Sans cette scrupuleuse exactitude, 
beaucoup de personnes regarderaient cette Méditation de 
statistique conjugale comme une plaisanterie. 

Nous avions bien pensé à organiser une petite classe de 
cent mille individus , pour former une caisse d'amortisse- 
ment de l'espèce , et servir d'asile aux fenomes qui tombent 
dans on état mitoyen, comme les veuves, par exemple; 
mais nous avons préféra compter largement. 
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' Il est Mi» de pronrer la jasiewe de notre analyie : ana 
seule réflexion snfGt. 

La vie de la femme ae partagajen trois époques bien dis* 
lînctes : la première eommence au beroeau et se termine à 
rage de nubiUté; la seconde embrasse le temps pendant le- 
quel une femme appartient au mariage ; la troisième s'ouvre 
par Tâge criticpie , sommation assez brutale que la nature 
fait aux passions d'avoir à cesser. Ces trois sphères d'exis- 
tence étant, à peu de chose près, égales en durée, doivent 
diviser en nombres égaux nne quantité donnée de femmes. 
Ainsi, dans une masse de six millions , Ton trouve, sauf les 
fractions qu'il est loisible aux savants de chercher, environ 
deux millions de filles entre un an et dix-huit; deux millions 
de femmes âgées de dix-huit ans au moins, de quarante au 
plus , et deux millions de vieilles. Les caprices de Tétat social 
ont donc distribué les deux millions de femihes apfes à se 
marier en trois grandes catégories d!existence , savoir : celles 
qui restent filles par les raisons que nous avons déduites, 
celles dont la vertu importe peu aux maris , et le million de 
femmes légitimes dont nous avons à nous occuper. 

Vous voyez , par ce dépouillement assez exact de la po- 
pulation femelle , qu'il existe à peine en France un petit trou* 
peau d'un million de brebis blanches, bercail privilégié où 
tous les loups veulent entrer. 

Faisons passer par une autre étamine ce million de fem- 
mes déjà triées sur le volet. 

Pour parvenir à une appréciation plus vraie du degré de 
confiance qu'un homme doit avoir en sa femme , supposons 
pour un moment que toutes ces épouses tromperont leurs 
maris. 

Dans cette hypothèse, il conviendra de retrancher environ 
un vingtième de jeunes personnes qui , mariées de la veille, 
seront au moins fidèles à leurs serments pendant un certain 
temps. 

Un autre vingtième sera malade. C'est accorder une bien 
faible part aux douleurs humaines. 

Certaines passions qui, dit-on, détruisent l'empire de 
l'homme sur le cœur de la femme, la laideur, les chagrins , 
les grossesses , réclament encore un vingtième. 

L^adultère ne s'établit pas dans le cœur d'une femme ma* 
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riée comme on lire un coup de pistolet. Qnand même la sym- 
pathie ferait naître des sentiments à la première vue, il y a 
toujours un combat dontia durée forme une certaine non- 
yaleur dans la somme totale des infidélités eonjugales. C'est 
presque insulter la pudeur en France que de ne représenter 
le temps de ces combats , dans un pays si naturellement 
guerrier, que par un vingtième du total des femmes; mais 
alors nous supposerons que certaines femmes malades con- 
servent leurs amants au milieu des potions calmantes, et 
qu'il y a des femmes dont la grossesse fait sourire quelque 
célibataire sournois. Nous sauverons ainsi la pudeur de celles 
qui combattent pour la vertu. 

Par la même raison , nous n'oserons pas croire qu'une 
femme abandonnée par son amant en trouve un autre hic et 
wunc ; mais cette non-valeur-là étant nécessairement plus 
faible que la précédente, nous Testimerons à un quarantième. 

Ces retranchements réduiront notre masse à huit cent 
mille femmes , quand il s'agira de déterminer le nombre de 
celles qui offenseront la foi conjugale. 

En ce moment, qui ne voudrait pas rester persuadé que 
ces femmes sont vertueuses ? Ne sont-elles pas la fleur du 
pays? Ne sont-elles pas toutes verdissantes, ravissantes, 
étourdissantes de beauté, de jeunesse, de vie et d'amour? 
Croire à leur vertu est une espèce de religion sociale ; car 
elles sont rornement du monde et font la gloire de la France» 

C'est doue au sein de ce million que nous avons à cher- 
cher : 

Le nombre des femmes honnêtes ; 

Le nombre des femmes vertueuses. 

Celte investigation et ces deux catégories demandent des 
Méditations entières, qui serviront d'appendice à celle-ci. 


MÉDITATION III. 

De la Femme Honnête* 

La Méditation précédente a démontré que nous possédons 
en France une masse flottante d'un million de femmes ex- 
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|4oilaat le privilège d'inspirer les passions qa^un galant 
bomine avoue sans honte 4>u caehe avec plaisir. 

Cest donc sur ce mUUon de fiemoies qa'il faut promener 
notre lanterne diogéniqiie , pour troaver les femmes honnê- 
tes da pays. 

Cette recherdie nous entraîne à qoelqoes digriessions. 

Deox jeunes gens bien mis , dont le corps svehe et les 
bras ari'ondis ressemblent à la demoiselle d*un paveur, et 
dont les bottes sont supérieurement faites, se rencontrent 
im matin sur le boulevard, à la sortie du passage des Pano- 
ramas. 

— Tiens , c'est toi ! 

— Oui , mon cher, je me ressemble , n'est-ce pas? 

Et de rire plus ou moins spirituellement , suivant la na- 
ture de la plaisanterie qui ouvre la c(mversation. 

Quand ils se sont examinés avec la curiosité sournoise d*iiu 
gendarme qui cherche à reconnaître un signalement, qu'ils 
sont bien convaincus de la fraîcheur respective de leurs 
gants , de leurs gilets, et de la grâce avec laquelle leurs cra- 
vates sont nouées ; qu'ils sont à peu près certains qu'aucun 
d'eux n'est tombé dans le malheur, ils se prainenl le bras; 
et s'ils partent du théâtre des Variétés , ils n'arriveront pas à 
la hauteur de Frascali sans s'être adressé une question un 
peu drue , dont voici la traduction liBre : 

— Qui épousons-nous pour le moment?... 

Règle générale , c'est toujours une femme charmante. 

Quel est le fantassin de Paris .dans l'oreille duquel il n'est 
pas tombé , comme des balles en un jour de bataille , des 
milliers de qiots prononcés par les passants , et qui n'ait pas 
saisi une de ces innombrables paroles , gelées en l'air, dont 
parle Rabelais? Mais la plupart des hommes se promènent à 
Paris comme ils mangent, comme ils vivent, sans y penser. 

Il existe peu de musiciens habiles, de physionomistes 
exercés , qui sachent reconnaître de quelle clef ces notes 
éparses sont signées, de quelle passion elles procèdent. 

Oh ! errer dans Paris! adorable et délicieuse existence! 

Flâner est une science , c'est la gastronomie de l'œil. Se 
{HTomener, c'est végéter; flâner, c'est vivre. La jeune et jolie 
femme, longtemps contemplfc por des yeux ardents, serait 
encore bien plus rt cevable à prétendre un salaire que le rô- 
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tisseur qui demandait vingt soas an Limousin dont le nez , 
enflé à toutes voiles , aspirait de nourrissants parfums. Flâ- 
ner, e'e&l jouir, c est recueillir des traits d'esprit , c'est ad- 
mirer de snblimes tableaux de malheur, d'amour, de joie , 
des portraits gracieux ou grotesques ; c'est plonger ses re- 
gards an fi>nd de mille existences : jeune , c'est tout désirer, 
tout posséder; vieillard, c'est vivre de la vie des jeunes 
gens , c'est épouser leurs passions. 

Or, que de réponses on fiànenr artiste n'a-t-il pas entendu 
faire à l'interrogation catégorique sur laquelle nous sommes 
restés? 

— Elle a trente-cinq ans , mais tu ne lui en donnerais pas 
vingt ! dit nu bouillant jeune homme aux yeux pétillants, et 
qui , libéré du collée , voudrait^ comme Chérubin, tout em- 
brasser. 

— Gomment donc! mais nous avons des peignoirs de 
batiste et des anneaux de nuit en diamants... dit un clerc 
de notaire. 

— Elle a voiture et une loge aux Français 1 dit un mili- 
taire. 

— Moi ! s'écrie un autre un peu âgé , et en ayant l'air de 
répondre à une attaque , cela ne me coûte pas un sou ! 
Quand on est tourné comme nous... Est-ce que tu en serais 
là, mon respectable ami? 

Et le promeneur de frapper un léger coup du plat de la 
main sur Tabdomen de sou camarade. 

— Oh! elle m'aime! dit un autre; on ne peut pas s'en 
faire d'idée; mais elle a le mari le plus béte ! ah! ... Buffon a 
supérieurement déciit les animaux, mais le bipède nommé 
mari... 

Gomme c'est agréable à entendre quand on est marié ! 

— Oh I mon ami , comme un ange !. .. est la réponse d'une 
demande discrètement faîte à roreille. — Peux-tu me dire 
son nom ou me la montrer?... Oh! non , c'est une femme 
honnêle. 

Quand un étudiant est aimé d'une limonadière , il la 
nomme avec orgueil et mène ses amis déjeuner chez elle. 

Si un jeune homme aime une femme dont le mari s'a- 
donne à un commerce qui embrasse des objets de première 
nécessité, il répondra en rougissant : 
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— C'est une lingère, c'est la femme d'un papetier, d'un 
bonnetier, d'un marchand de draps, d'un commis, etc... 

Mais cet aveu d*un amour subaHeme, éclos en grandis- 
sant au milieu des ballots, des pains de siiere ou des gikit 
de flanelle, est toujours accompagné d'un pompeux éloge de 
la fortune de la dame. Le mari seul se mêle du commerce ; 
il est riche ; il a de beaux meubles ; du reste, elle vient diez 
lui; elle a un cachemire, une maison de campagne, etc. 

Bref, un jeune homme ne mancjpie jamais d'excellentes 
raisons pour prouver que sa maîtresse va devenir très-pre- 
diainement une femme honnête , si elle ne Test pas déjà. 
Cette distinction, produite par réiégauce de nos mœurs, est 
devenue aussi indéfinissable que la ligne à laqiielle com- 
nience le bon ton. 

Qu'est-ce donc alors qu'une femme honnête ? 

Cette matière touche de trop près la vanité des femmes , 
celle de leurs amants, et même celle d'un mari, pour que 
nous n'établissions pas ici des règles générales, résultat d'une 
longue observation. 

Notre million de têtes privilégiées représente une masse 
d'éligibles au titre glorieux de femme honnête , mais toutes 
ne sont pas élues. Les principes de cette élection se trouvent 
dans les axiomes suivants : 

ÀPHORiSMES. 

I. 

Une femme honnête est essentiellement mariée.. 

n. 

Une femme honnête a moins de quarante ans. 

ni. 

Une femme mariée dont on achète les faveurs n'est pas 
une feoHue bonndte. 

IV. 

Une femme mariée qui a une voiture à elle est une femme 
honnête. 
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V. 

Une femme qui fait la coisine dans son ménage n^est pas 
«ne femme hoimte. 

VI. 

Quand un homme a gagné vingt mille livres de rente, sa 
femme est une femme honnête, quelque soit le genre de com- 
merce auquel il a dil sa fortune. 

VII. 

Une femme qui dit fine lettre déchange pour une lettre 
de change , soxiyer pour soulier, pierre de lierre pour pierre 
de liais ; qui dit d'un homme : « Est-il farce monsieur un 
tel ! » ne peut jamais être une femme honnête , quelle que 
soit sa fortune. 

VIII. 

Une femme honnête doit avoir une existence pécuniaire 
qui permette à son amant de penser qu'elle ne lui sera jamais 
à charge d'aucune manière. 

IX. 

Une femme logée au troisième étage (les rues de Rivoli et 
CastigUone exceptées) n'est pas une femme honnête. 

X. 

La femme d'un banquier est toujours une femme hon- 
nête; mais une femme assise dans un compt tir ne peut l'être 
qu*autant que son mari fait un commerce très-étendu , et 
qu'elle ne loge pas au-dessus de sa boutique. 

XI. 

La nièce, non mariée, d*un évêqne, et quand elle demeure 
citez lui, peut passer pour une femme honnête, |iarce que si 
elle a une intrigue, elle est obligée de tromper son oncle. 

xn. 

Une femme honnête est celle que l'on craint de compro- 
mettre. 
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XIII. 

La femme (Vun artiste est toujours nne femme honnête. 

Eu applfqiiant ces principes , un Ijomme du département 
de TArdèche peut résoudre toutes les difficultés qui se pré- 
senteront dans celte matière. 

Pour qu'une femme ne fosse pas elle-même sa cuuine, ait 
reçu une brillante éducation, ait le sentiment de la coquette- 
rie, ait le droit de passer des heures entières dans un bou- 
doir, couchée sur un divan^ et vive de la vie de Tâme, il lui 
faut au 11 oins un revt nu de mille écus en province ou de six 
mille francs à Paris. Ces deux termes de fortune vont nous 
indiquer le nombre présumé des femmes honnêtes qui se 
trouvent dans le million , produit brut de notre statistique. 

Or, trois cent mille rentiers à quinze cents francs repré- 
sentent la somme totale des pensions , des intérêts viagers et 
perpétuels , payés par le trésor, et celle des rentes hypotlàé- 
caires ; 

Trois cent mille propriétaires jouissant de trois mille cinq 
cents francs de revenu fonrier représentent toute la fortune 
territoriale ; 

Deux cent mille parties prenantes , à raison de quinze 
cents francs, représentent le partage du budget de letat et 
celtri dfs budgets municipaux on départementaux; 80us« 
traction faite de la dette, des fonds du clergé , de la somme 
des héros à cinq sous par jour et des sommes allouées à leur 
Hniic, à Farmement, aux vivres, aux habillements, etc.; 

Deux cent mille fortunes commerciales, à raison de vingt 
mille francs de capital, représentent tous les établissements 
industriels possibles de la France; 

Voilà bien un million de maris. 

Mais combien compterons-nous de rentiers à dix , cin- 
quante , cent , deux , trois , quatre , cinq et six cents francs 
seulement de rente inscrits sur le grand livre et ailleurs ? 

Combien y a-t-il de propriétaires qui ne paient pas plus 
de cent sous , vingt francs , cent , deux cents et deux cent 
quatre-vingts francs d'impôts ? 

Combien supposerons-nous, parmi les budgétophages, de 
pauvres plumitifs qui n'ont que six cents francs d'appointe- 
ments? 
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Combien ad mettrons -nous de commerçants <|iii n'ont qne 
des capitaux (iclif!»; qui, riches de crédit, n'ont pas un foii 
vaillant et ressemblent à des cribles [par où passe le Pac- 
tole ? et combien de nëgôciints qni n'ont qu'on capital réel 
de mille, deux mille, qaatre mille , cinq mille francs ? O in- 
dustrie!... 

Faisons plus d'heureux qu'il n'y en a peut-être, et parta- 
geons ce million en deux parties ; cinq cent mille ménages 
auront de cent rrancs à trois raille francs de rente , et cinq 
cent mille femmes rempliront les conditions voulues pour 
être honnêtes. 

D'a|M*s les observations qui terminent notre Médilalton 
de statistique, nous sommes autorisé à retrancher f^ ce 
nomlve cent mille unités : en coméqnence, on peut regarder 
comme une proposition mathématiquement prouvée qu'il 
n'existe en France que quatre cent mille remines dont la pos- 
session puisse procurer ans hommes dOlican les jouissances 
eiquises et distinguées qu'ils recherdient en amour. 

En effet, 6'est ici le lieu de faire observer aux adeptes 
pour lesquels nons écrivons que l'amoiir ne se compose pas 
de quelques causeries solliciteuses, ({iiolques nuits de vo- 
lupté, d'une caresse plus ou moins ini<:lllL;eiite et d'une êiin- 
celle d'amour-propre baptisée du nom de jalousie. Nos qua- 
tre cent mille femmes ne sont pas de ri'lles dont on puisse 
dire: la pins belle Hlledu monde ne do tme que ce qu'elle a; 
elles sont richement dotées des Irésars i|ii'elles eiiiprunient 
à nos ardentes imaginations, et savent ^ cndri' rlicr ce r|u'elles 
n'ont pas, pour compenser la vulgarité de ce qu'elles don- 
nent. 

Est-ce en baisant le gant d'une grîsette que vous ressen- 
tirez i^us de plaisir qu'à épuiser celle volupté de cinq mi- 
nutes que vous offrent toutes les femmes ? 4 

Est-ce la conversation d'une marchande qui vous fera es- 
pérer des jouissances infinies ? 

Entre vous et une femme au-dessous de vous, les délices 
de l'amour-jM-opre sont pour elle. Vous n'êtes pas dans le se- 
cret du bonlieur que vous donnez. 

Eatn vous et une femme au-dessus de vous par sa fortune 
on sa position sociale, les chai ouille ments de vanité sont 
immensni el sont partagés. Un homme n'a jamais pu élever 
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sa maltresise jusqu'à lui ; mais une femme plaee toujours mm 
amant aussi haut qu'elle. « Je puis faire des princes, et vous 
ne ferez jamais que des bâtards ! ■ est uue réponse étince- 
lanle de vérité. 

Si Tamour est la première des passions , c*est qu'elle les 
flatte toutes ensemble. On aime en raison du plus ou du 
moins de cordes que les doigts de notre belle maltresse atta- 
quent dans notre cœur. 

Biren, fils d'un orfèvre, montani dans le litde la duchesse 
de Gourlande et l'aidant à lui signer la promesse d'être pro- 
clamé souverain du pays, comme il était celui de la jeune et 
jolie souveraine, est le4ype du bonheur que doivent donner 
nos quatre cent mille femmes à leurs amants. 

Pour avoir le droit de se faire un plancher de toutes les 
fêtes qui se pressent dans un salon, il faut être ramant d'une 
de ces femmes d'élite. Or nous aimons tous à trôner plus ou 
moins. 

Aussi est-ce sur cette brillante partie de la nation que sont 
dirigées toutes les attaques des hommes auxquels l'éducation, 
le talent ou l'esprit ont acquis le droit d'être comptés pour 
quelque chose dans la foitune d'hommes dont s'enorgueillis- 
sent les peuples; et c'est dans cette classe de femmes seule- 
ment (}ue se trouve celle dont notre mari veut défendre le 
cœur. 

Que- les considérations auxquelles domie lieu notre aristo- 
cratie féminine s'appliquent ou non aux autres classes so- 
ciales, qu'importe ? Ce qui sera vrai de ces femmes si recher- 
chées dans leiirs manières, dans leur langage, dans leurs 
pensées; chez lesquelles une éducation privilégitle a développé 
"le goût des arts, la faculté de sentir, de comparer, de réflé- 
chir ; qui ont un sentiment si élevé des convenances et de la 
politesse , et qui commandent aux mœurs en France, doit 
être applicable aux femmes de toutes les nations et de tontes 
les espèces. L'homme supérieur auquel ce livre est dédié 
possède nécessairement une certaine optique de pensée qui 
lui permet 4^ suivre les dégradations de la lumière dans 
chaque classe et de saisir le point de civilisation auquel telle 
observation e^t encore vraie. 

N'est-il donc pas d'un baut intérêt pour la morale de re- 
chercher maintenant le nombre jle femmes vertueuses qui 
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pent se trouver parmi ces'*adorablps créatures? N*y a-t-il 
{Ms là une question marito-nationale ? 


MEDITATION IV. 

De la Femme Vertaense. 

La question n'est peut-être pas tant de savoir combien il 
y a de femmes vertueuses que si^ine femme honnête peut 
rester vertueuse. 

Pour mieux éclairc'r un point aussi important, jetons ub 
rapide coup d'œil sur la population masculine : 

De nos (;uinze millions d'hommes, retranchons d^abord les 
neuf millions de Bimanes à trente-deux vertèbres , et n'ad- 
mettons à notre analyse physiologique que six millions de 
sujets. Les Murât, les Marceau, les Lefebvre, lesMamiontoI, 
les Diderot et les Rollin f^erment souvent tout à coup du 
sein de ce marc social en fermentation ; mais ici , nous com- 
mettrons à dessein des inexactitudes. Ces erreurs de calcul 
retomberont de tout leur poids à la conclusion, et corrobo- 
reront les terribles rc^s iltats que va nous dévoiler le méca- 
nisme des passions publiques. 

De six millions d'hommes privilégiés , nous ôterons trois 
millions de vieillards et d^enfanls. 

Cette Foustraction , dira-t-on , a produit quatre millions 
chez les femmes. 

Celte différence pent, au premier aspect, sembler singu- 
lière, mais elle est facile à justifier. 

L'âge moyen auquel les femmes sont mariées est vuigt 
ans, et à quarante elles cessent d'appartenir à l'amour. • 

Or un jeune garçon de dix-sept ans donne de fiers coups 
de canif dan^ les parchemins des contrais , et particulière- 
ment dans les plus anciens, disent les chroniques scanda- 
leuses. 

Or un homme de cinquante-deux ans est plus redoutable 
à cet âge (|u*à tout autre. C'est à cette belle époque de la vie 
qu'il use, et d'une expérience chèrement acquise,jet de toute 
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la fortane qu'il doit avoir. Les passions sous le flëan des- 
quelles il tourne étant les dernières , il est impitoyable et 
fort comme Fhomme entraîné par le courant, qui saitit une 
verte et flexible branche de saule , jeune pousse de Tannée. 


APHORISME^ 

Physiquement, un homme est plus longtemps homme (|ue 
la femme n*est femme* 


Relativement au mariage, la différence de durée qui existe 
entre la vie amoureuse de Tliomme et celle de la ftmme est 
donc de quinze ans. Ce terme équivaut aux trois quarts du 
temps pendant lequel les infidélités d'une femme peuvent 
faire le malheur d'un mari. Cependant le reste de la sous- 
traction faite sur notre masse d'hommes n'offre une diffé- 
rence qne d'un sixième en plus, en le comparant à celui qui 
résulte de la soustraction exercée sur la masse féminine. 

Grande est la modestie de nos calculs. Quant à nos rai- 
sons, elles sont d'une évidence si vulgaire, que nous ne les 
avons exposées que par exactitude et pour prévenir toute 
critique. 

II est donc prouvé à tout philosophe , tant soit peu calcn- 
lalcnr, qu'il existe en France une masse flottante de trois 
millions d'hommes âgés de dix-sept ans au moins, de cin* 
quante-deux ans au plus , tous bien vivants , bien endentés , 
bien décidés à mordre, mordant et ne demandant qu'à mar- 
cher fort et ferme dans le chemin du paradis^ 

Les observations déjà faites nous autorisent à séparer de 
cette masse un million de maris. Supposons un moment que, 
satisfaits et toujours heureux comme notre mari-modèle, ils 
se contentent de l'amour conjugal. 

Mais noire masse de deux millions de célibataires n'a pas 
besoin de cinq sous de rente pour faire l'amour ; 

Mais il suffît à un homme d'avoir bon pied, bon œil, pour 
décrocher le portrait d'un mari ; 

Mais il n^t pas nécessaire qu'il ait une jolie figure , ni 
même quIRoit bien fait; 

4. 


A% MÉDITATION IV. 

Mais poarm qn*uii homme ait iie Tesprit, une figare dis* 
tingoée et de Ventregent^ les femmes ne lui demandent jamais 
d^on il sort, mais où il veut aller ; 

Mais les bagages de Famour sont les charmes de la jeu- 
nesse; 

Mais un habit dû à Staub , une paire de gants prise chez 
Walker, des boites élégantes qu'Ëvrat tremble d'avoir four- 
nies, une cravate bien nouée , suffisent à un homme pour 
devenir le roi d'un salon ; 

Mais enfin les militaires , quoique Fengoueraent pour la 
^grained'épinards et raiguillette soit bien tombé, les militaires 
ne forment -ils pas déjà à eux seuls une redoutable légion de 
célibataires?... Sans parler d'Egmhard, puisque c'était un 
secrétaire particulier, un journal n'a-t-il pas rapporté derniè- 
rement qu'une princesse d'Allemagne avait légué sa fortune 
à un simple lieutenant des cuirassiers de la garde impé- 
riale? 

Mais le notaire de village qui, au fond de la Gascogne, ne 
passe que trente-six actes par an, envoie son fils faire son droit 
à Paris ; le bonnetier veut que son fils soit notaire ; Tavoué 
destine le sien à la magistrature ; le magistrat veut être mi- 
nistre pour doter ses enfants de la pairie. A aucune époque 
du monde il n*y a eu si brûlante soif d'instruction. Aujour- 
d'hui ce n'est plus l'esprit qui court les rues, c'est le talent. 
Par toutes les crevasses de notre état social sortent de bril- 
lantes fleurs, comme le printemps en fait éclore sur les murS 
en ruines; dans les caveaux même, il s'échappe d'entre les 
voûtes des touffes à demi colorées qui verdiront, pour peu 
que le soleil de l'instruction f pénètre. Depuis cet immense 
développement de la pensée , depuis cette égale et féconde 
dispersion de lumière, nous n'avons plus de supériorités, 
parce que chaque homme représente la masse d'instruction 
de son siècle. Nous sommes entourés d'encyclopédies vivan- 
tes qui marchent, pensent , agissent et veulent s'éterniser. 
De là ces effrayantes secousses d'ambitions ascendantes et 
de passions délirantes : il nous faut d'autres mondes ; il nous 
faut des ruches prêtes à recevoir tous ces essaims, et surtout 
*îl faut beaucoup de jolies femmes. 
. Mais ensuite les maladies dont un homme ^t affligé ne 
produisent pas de non-valeur dans la masse totale des pas- 
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sions de rhdmme. A notre honte, une femme ne nous est 
jamais si attachée que quand nous souffrons 1«.. 

A cette pensée, toutes les épigrammes dirigées contre le 
petit sexe ( car c'est bien vieux de dire le beau sexe ) devraient 
se désarmer de leurs pointes aiguës et se changer en madri- 
gaux!... Tous les hommes devraient penser que la seule 
vertu de la femme est d'aimer , que toutes les femmes sont 
prodigieusement yertueuses , et fermer là le livre et la médi- 
tation. 

Ah ! vous souvenez-vous de ce moment lugubre ^t noir 
où, seul et souffrant , accusant les hommes , surtout vos 
amis; faible, découragé et pensant à la mort, la têle appuyée 
sur un oreiller fadement chaud, et couché sur un drap dont 
le blanc treillis de lin s'imprimait douloureusement sur votre 
peau, vous promeniez vos yeux agrandis sur le papier vert 
de votre chambre muette ? vous souvenez- vous, dis-je, de ra- 
voir vue enlr'ouvrlr votre porte sans bruit, montrer sa jeune, 
sa blonde tète encadrée de rouleaux d'or et d'un chapeau 
frais, apparaître comme une étoile dans une nuit orageuse, 
sourire, accourir moitié chagrine, moitié heureuse, se préci- 
piter vers vous ? 

— Comment as- tu fait ? qu'as-tu dit à ton mari ? 

Un mari!... Ah ! nous voici ramenés en plein dans notre 
sujet. 

APHORISME. 

Moralement, l'homme est plus souvent et plus longtemps 
homme que la femme n'est femme. 


Cependant nous devons considérer que parmi _ces deux 
millions de célibataires, il y a bi^u des malheureux chez les- 
quels le sentiment profond de leur misère et un travail obs- 
tiné éteignent l'amour ; 

Qu'ils n'ont pas tous été an collège, et qu'il y a bien des 
artisans , bien des laquais * , bien des entrepreneurs de bâ- 

^ Le d.ic de Gèvres était très-laid et petit. En se promenant dans le 
parc de Versailles, il aperçut des valets de riche taille» et dit à ses amis : 
—Regardez comme tious taisons ces drôleslà, et comme ils nous font!... 
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timents, bien des indastrtds qni ne pensent qn'à Targent , 
bien des courtauds de boutique ; 

Qu'il y a des hommes plus bétes et véritablement plus laids 
que Dieu ne les aurait faits ; 

Qu'il y en a dont le caraclère est comme une châtaigne 
sans pulpe ; * 

Que le clergé est généralement chaste ; 

Qu'il y a des hommes placés de manière à ne pouvoir ja- 
mais entrer dans la sphère brillante où se meuvent les femmes 
honnêtes, soit faute d'un habit, soit timidité, soit manque 
d'un cornac qni les y introduise. 

Mais laissons chacun augmenter le nombre des exceptions 
suivant sa propre expérience ( car, avant tout , le biit d'un livre 
est de faire penser), et supprimons tout d'un coup une moi- 
tié de la masse totale : n'admettons qu'un million de cœurs 
dignes d'offrir leurs hommages aux femmes honnêtes : c'est, 
à peu de chose près, le nombre de nos supériorités intellec- 
tuelles , et les femmes n'aiment pas que les gens d'esprit ! 
mais, encore une foi^, donnons beau jeu à la vertu. 

Maintenant, à entendre nos aim2(bles célibataires, chaclm 
d'eux raconte une multitude d*aventures qui , toutes , com- 
promettent gravement les femmes honnêtes. Il y a beaucoup 
de modestie et de retenue à ne distribuer que trois aventures 
par célibataire ; mais si quelques-uns comptent par dizaine, 
il en est tant qui s'en sont tenus à deux ou trois passions, et 
même à une seule dans leur vie, que nous avons, comme en 
statistique, pris le mode d'une répartition par tête. Or, si 
l'on multiplie le i^mbre des célibataires par le nombre des 
bonnes fortunes , on obtiendra trois millions d'aventures ; 
et , pour y faire face , nous n'avons que quatre cent mille 
femmes honnêtes!... 

Si le Dieu de bonté et dindulgence qni plane sur les 
mondes ne fait pas une seconde lessive du genre humain , 
c'est sans doute à cause du peu de succès de la première.... 

' Voilà donc ce que c'est qu'un peuple ! voilà une société 
tamisée, et voilà ce qu'elle offre en résultat ! 


. i 


• 
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ÂPHOm^ES. 

1. 

m 

Les mœurs sont ThypocrUie des natioiis; l'hypocrisie esl 
plas ou moios perféctkmnée. 

II. 
La vertu est la politesse de Fâme. 


L'amour physique est un besoin femblable à la faim, à 
cela près que Thomme mange toujours, et qu'en amour son 
, appétit n'est pas aussi soutenu ni aussi régulier. 

Un morceau de pain bis et une cruchée d'eau font raison 
(le la faim de tous les hommes ; mais notre dvilisaliOB a créé 
la gastronomie. 

L'amour a son morceau de pain, mais il a aussi cet art 
d'aimer, que nous appelons la coquetterie, mot cliarmant qui 
n^existe qu'en France, où cette sc'ence est née. 

Eh bien ! n'y-t-ii pas de quoi faire frémir tous les maris 
s'ils viennent à penser que l'homme est tellement possédé du 
besoin inné de clianger ses mets, qu'en tel pays sauvage où 
les voyageurs aient abordé , ils ont trouvé des boissons spi- 
ritneiises et des ragoûts ? 

Mais la faim n'est pas si violente que l'amour; mais les 
caprices de l'ânfe sont bien plus nombreux, plus agaçants , 
plus recherchés dans leur furie que les caprices de la gastro- 
nomie ; mais tout ce que les poètes et les événements nous 
ont révélé de Tamour humain arme nos célibataires d'une 
puissance terrible : ce sont les lions de TEvangile cherchant 
des proies à dévorer. 

Ici, que chacun interroge sa conscience , évoque ses sou* 
venirs, et se demande s'il a jamais rencontré d'homme qui 
s'en soit tenu à l'amour d'une seule femme ! 

Gomment, hélas ! expliquer pour Thonneur de tous les 
peuples le problème résultant de trois millions de passions 
brûlantes qui ne trouvent pour pâture que qtialre cent mille 
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femmes ?..yeot-on dîstribaer quatrt^Jibataires par femme 
-et reconnaître que les femmes hbmiétes pourraient fort bien 
avoir établi, par instinct, et sans le savoir, une espèce de 
roulement entre elles et les eélîliataires sj|mb1able à celui 
qu'ont inventé les présidents de cours royales pour faire 
passer leurs conseillers dans chaque chambre les uns après 
les autres an bout d'un certain nombre d'années ?... Triste 
manière d'éclaircir la difficulté I 

Veut-on même conjecturer que certaines femmes honnê- 
tes agissent, dans le partage des célibataires, comme le lion 
de la fable?... Quoi, une moitié au moins de nos autels se- 
rait des sépulcres blanchis ! . . . • 

Pour Thonneur des dames françaises , veut-on supposer 
qu'en temps de paix les antres pays nous importent une cer- 
taine quantité de femmes honnêtes, principalement TÂngle- 
terre, rÂileinagne, la Russie ?.. . Mais les nations européennes 
prétendront établir une balance en objectant que la France 
exporte une certaine quantité de jolies femmes. 

La morale, la religion, souffrent tant à de pareils calculs, 
qu'un honnête homme, dans son désir d'innocenter les fem- 
mes mariées, trouverait quelque agrément à croire que les 
douairières et les jeunes personnes sont pour moitié dans 
celte corruption générale, ou , mieux encore, que les céliba- 
taires mentent. 

Mais que calculons-nous ? Songez à nos maris qui , à la 
honte des mœurs y se conduisent presque tous comme des 
célibataires , et font gloire, in peito^ de leurs aventures se- 
crètes. 

Oh ! alors, nous croyons que tout homme marié, s'il tient 
un peu à sa femme à l'endroit de l'honneur, dirj^t le vieux 
Gometlle, peut chercher une corde et un clou , fœnum habei 
in çormt. 

C'est cependant au sein de ces quatre cent mille femmes 
honnètes'qu'il faut, lanterne en main , chercher le nombre 
des femmes vertuenses de France ! ... En effet,, par notre sta-> 
tistiqœ conjugale, nous n'irons retranché que des créatulEes 
dont la société no s'occupe réellement pas ; et il est de fait 
qo'en France leê honnêies gens, les gens comme il fauf^ for- 
ment à peine le total de trois millions d'individus : à sav<Hr : 
ndtre million de oélibataires , cinq cent mille femmes hon- 
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néles , cinq emc ifiHte ntriS) et nu raHifoii de dontlrlères , 
d'enfants et de jeoaes fitln. 

EUmnez-Tonsdonc maintenantda famenxTen deBoilean ! 

Ce vers annonce que le poète avait liabilement approfondi les 

- réflexions mathématiqaement développées à vos yeux dans 

ces affligeantes méditations, et qu'il n'est pas une liyperbole. 

Cependant il existe des femmes vertueuses : 

Oui, celles qui n'ont jamais été tentées et celles qui men- 

reA à leurs premières couches, en supposant que leurs maris 

les aient épousées vierges. 

Oui , celles qui sont laides comme la Kaîfakatadary des 
Mille et une Nuits. 
Oui, celles que Mirabeau appelle les fées concomfnres^ et 
' qui sont composées d'atomes exactement semblables à œox 
des racines de fraisier et de nénuphar ; cependant , se nous 
y fions pas t.. . 
Pii^, avouons, à Tavantage du siècle, que , depuis la res- 
de la monde et de la reKfien, et par le temps qui 
rencontre éparses quelques fierames si moraies , si 
ïs, si attachées à leurs devoirs , si droites, si compas* 
lides, si vertueuses, si.... que le Diable n'ose seule- 
les regarder; elles sont flanquées de rosaires, d'heu- 
diredeurs... Chat! 

n'essaierons pas de compter des femmes vertueuses 
Itise : il est reconnu qu'en amour toutes les femmes ont 
'esprit. 

- Enfin , il ne serait cependant pas impossible qu'il y eût , 
dans qndque coin, des femmes jeunes , jolies et vertueuses 
dont le monde ne se doute pas. 

Mais ne donnez pas le nom de femme vertueuse à celle qui, 
combattant une passion involontaire, n'a rien accordé à un 
amant qu'elle est au désespoir d'idolâtrer. C'est la plus san- 
glante injure qui puisse être faite à un mari amoureux. Que 
lui resle-t-il de sa femme? Une chose sans nom, un cadavre 
animé. An sein des plaisirs , sa femme demeure comme ce 
convive averti par Borgia, au milieu du festin, que certains 
mets sont empoisonnés : il n'a plus faim, mange du bout des 
dents, on feint de manger. Il regrette le repas qu'il a laissé 
pour celui du terrible cardinal, et soupire après le moment 
où, la fête étant finie, il pourra se lever de table. 
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Quel est le résolut de ces réflexioBB sur la vertu féinl^^ f 
Le voici ; mais les deux dernières maximes nous ont été don - 
nées par »a philosophe édectique du dix<4ittiUème siècle. 


ÀPHORISMES. 

I. 

Une femme vertueuse a dans le cœmr une libre de moins 
ou de plus que les antres femmes : elle est stupide ou su- 
blime. 

La vertu des femmes est peut-être une question de tem- 
pérament. 

m. 

Les fénmes les plus vertueuses ont en elles quelque chose 
qui n'est jamais cliaste. 

IV. 

« Qu^un liomroe d'esprit ait des doutes sur sa maîtresse , 
cela se conçoit; mais sur sa femme I... il faut être par trop 
bête. » 

V. 

« Les hommes seraient trop malheureux si, auprès des 
femmes , ils se souvenaient le moins du monde de ce qulls 
savent par cœur. » 


Le nombre des femmes rares qui , sembkibles aux vierf^ 
de la parabole , ont su garder leur lampe allumée , sera ton- 
jours trop faible aux yeux des défenseurs de la vertu et des^ 
bons sentiments; mais encore faudra t-il le retrancher de la 
somme totale des femmes honnêtes , et celte soustraction 
consolante rend encore le danger des maris pltis grand, le 
scandale plus affreux , et entache d'autant plus le reste des 
épouses légitimes. 

Quel mari pourra maintenant 4ormir tranquille à côté 
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de «a jeane et jolie femme , en apprenant qoe treis eéliba- 
taires, au moins , sont à l'affAl j que slls n*ont pas encore 
fait de dégât dans sa petite propriété , ils regardent la mariée 
comme une proie qui leur est due , qui tôt ou tard leur 
écherra, soit par ruse, soit par force, par conquête on de 
bonne volonté? et il est impojisible qu'ils ne soient pas, un 
jour, victorieux dans cette lutte ! Effrayante conclusion !.... 

Ici, des puristes en morale, les colleis-mmiés enfin, 
nous accuseront peut-être de présenter des calculs aussi dé- 
solants : ils voudront prendre la défense, ou des femmes lion- 
nêtes, ou des célibataires; mais nous leur avons réservé une 
dernière observation. 

Augmentez , à volonté , le nombre des femmes honnêtes 
et diminuez le nombre des célibataires , vous trouverez tou- 
jours , en résultat, plus d'aventures galantes que de femmes 
honnêtes ; vous trouverez toujours une masse énorme de 
célibataires rédoits, par nos mœurs à trois genres de crimes. 

S'ils restent chastes , leur santé s^dtérera au sein des irri- 
tations les plus douloureuses ; ils rendront vaines les vues 
sublimes de la nature , et iront mourir de la poiirine en bu* 
vant du lait sur les montagnes de la Suisse. 

S'ils succombent à leurs tentations légitûnes, ou ils com- 
promettront des femmes honnêtes, et alors nous rentrons 
dans le sujet de ce livre, ou ils se dégraderont par le com- 
merce horrible des cinq cent mille femmes dont nous avons 
parlé dans la dernière catégorie de la première Méditation; 
et dans ce dernier cas, que de chances pour aller boire en* 
core du lait et mourir en Suisse I . . . 

N'avez-Yous donc jamais été frappés comme nous d'un 
vice d'organisation de notre ordre sodal , et dont la remar- 
que va servir de preuve morale à nos derniers calculs ? 

L'âge moyen auquel l'homme se marie est celui de trente 
ans ; l'âge moyen auquel ses passions, ses dé.4rs les plus vio- 
lents de jouissance génésiqnes se développent ,-est celui de 
vingt ans. Or, pendant les dix plus belles années de sa vie , 
pendant la verte saison où sa beauté, sa jeunesse et son es- 
prit le rendent plus menaçant pour les maris qu'à toute autre 
époque de son existence , il reste sans trouver k satisfaire lé^ 
gaiement cet irrésistible besoin d'aimer qui ébranle son être 
tout entier. Ce laps de temps représentant le sixième de la 
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vie hmiiaiBe , nous derons admettre que le sixième âti moins 
de notre masse d'hommes^ et le sixi^ne le plus vigoureux, 
demem'e perpétuelleraent dans une attitude aussi fat^ante 
pour eux que dangereuse pour la société. 

Que ne les marie- tron ? va s'écrier une dévote. 

Mais quel est le père de bon sens qui voudrait marier son 
fils à vingt ans? 

Ne connalt«on pas le danger de ces nnions précoces? Il 
semble que le mariage sdt un état bien contraire aux habi- 
tudes naturelles , puisqull exige une maturité de raison par- 
ticulière. Enfin , tout le monde sait que Rousseau a dit : « Il 
faut toujours un temps de libertinage , ou dans un état ou 
dans Fautre. G*est nn mauvais levain qoi fermente X6t ou 
tard. » 

Or, quelle est la, mère de famille qui exposerait le bon- 
heur de sa fil!e aux hasards de cette fennentation quand elle 
n'a pas eu lieu? 

D^ailleurs , qu'est-il besoin de justifier nn fait sous Teminre 
duquel existent toutes les sociétés? N'y a-t-il pas en tout 
pays , coHime nous Tavons démontré , une immense quantité 
d'iiommes qui vivent le plus honnêtement possible hors du 
célibat et du mariage? 

Ces hommes ne peuvent-ils pas, du*a toujours la dévote, 
rester dans la continence comme les prêtres? 

D'accord. 

Cependant nous ferons observer que le vœu de chasteté 
est une des plus fortes exceptions de Tétat naturel nécessitées 
par la société ; que la continence est le grand point d^ la pro- 
fession du prêtre; quMldoit être chaste comme le médecin 
est insensible aux maux physiques , comme le notaire et l'a- 
voué le sont à la misère qui leur développe ses plaies, comme 
le militaire Test à la mort qili l'environne snr un champ de 
bataille. De ce que les besoins de la civilisation ossifient cer- 
taines fibres du cœur et forment des calus sur certaines mem- 
branes qui doivent résonner, il n'en faut pas conclure que 
tous les hommes sont tenus de subir ces morts partielles et 
exceptionnelles de l'âme. Ce serait conduire le genre humain 
à un exécrable suicide moral. 

Mais qu'il se produise cependant an sein du salon le plus 
janséniste possible un jeune homme d^ vingt*htiit ans qui ait 
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bien précî^semeiit gardé sa robe dUnnocence et qoi soît 
aussi vierge que les coqs de bruyère dont les goarmets se 
festoient, ne voyez- vous pas d'ici )a femme vertueuse la plus 
austère lui adresser quelque compliment bien amer sur son 
courage , le magistrat le plus sévère qui soit monté sur )e siège 
bocher la tète en souriant , et tontes les dames se cacher pour 
ne pas lui laisser entendre leurs rires? L'héroiqae et introu- 
vable victime se retire-t-elle du salon , quel déluge de plai- 
santeries pleut sur sa tête innocente !... Que d'insultes! Qu*y 
a-t-il de plus honteux en France que Timpuissance , que la 
froideur, que Fabsence de toute passion, que la niaiserie? 

Le seul roi de France qui n'étoufferait pas de rire serait 
peut-être Louis XIII ; mais quant à son vert-galant de père, 
il aurait peut-être banni un tel jouvenceau , soit en Taccn- 
sant de n^étre pas Français , soit en le croyant d^un dange- 
reux exemple. 

Étrange contradiction! Un jeune homme est également 
blâmé s'il passe sa vie en terre sainte, pour nous servir d'une 
expression de la vie de garçon ! Serait-ce par hasard au profit 
des femmes honnêtes que les préfets de police et les maires 
ont de tout temps ordonné aux passions publiques de ne com- 
mencer qu^à la nuit tombanfe et de cesser à onze heures du 
soir? 

Où voulez-vous donc que notre masse de célibataires jette 
sa p^ourme? Et qui trompe-t-on donc ici? comme demande 
Figaro. Sont-ce les gouvernants ou les gouvernés? L'ordre so- 
cial est-il comme ces petits garçons qui se bouchent les oreilles 
au spectacle pour ne pas entendre le.^ coups de fusil? A-t il 
peur de sonder sa plaie? Ou seraii-il reconnu que ce mal est 
sans remède et qu'il faut laisser aller les choses ? 

Mats il y a ici une question de législation ; car il est im- 
possible d'échapper au dilemme matériel et social qui résulte 
de ce bilan de la vertu publique en fait de mariage. 

Il ne nous appartient pas de résoudre cette difOcuIté ; cè- 
pe ndant supposons un moment que pour préserver tant de 
fomiHes, tantdeiemmes, tant de filles honnêtes , la société 
se vit contrainte de donner à des cœurs patentés le droit de 
satisfaire aux célibataires : alors nos lois ne devraient-elles 
pas àriger en corps de métier ces espèces de Décius femelles 
qui se dévouent pour la répablîqae et font aux familles hon- 
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Bêtes an r«niiKirt de leurs corps? Les légi^tenrs ont bien 
en lortde dédai^er jasquUci de régler le sort des courti- 
sanes. Elles sont nne institution si elles sont un besoin. 

Cette question est hérissée de tant de si et de mais^ que 
BOUS la léguons à nos neveux : il faut leur laisser quelque 
ebose à faire. D'ailleurs elle est tout à fait accidentdle dans cet 
ouvrage; car aujourd'hui, plus qu'en aucun temps, la sen- 
sibilité s^est développée -, à aucune époque il n'y a eu autant 
de mœurs , parce qu'on n'a jamais si bien senti que le plaisir 
vient du cœur. Or, quel est l'homme à sentiment , le céliba- 
taire qui, en présence de quatre cent mi Ue jeunes et jolies 
femmes parées des splendeurs de la fortune et des grâces de 
l'esprit, riches des trésors de la coquetterie et prodigues de 
bonheur, voudrait aller.... ? Fi donc! 

Mettons pour nos futurs législateurs, sous des formes 
claires et brèves, le résultat de ces dernières années. 


APHORÏSMES. 


I. 

Dans Tordre social , les abus i»évit«ibles sont des lois de la 
nature d'après lesquelles l'homme doit concevoir ses lois ci* 
viles et politiques. 

II. 

L'adultère est une faillite , à cette différence près , dit 
Champfort , que c'est celui à qui Ton fait banqueroute qui 
est déshonoré. Eu France , les lois sur radultè»*e et sur les 
faillites ont besoin de grandes modifications. Sont-^lles trop 
douces? pèchent-elles par leurs principes? 


Eh bien, courageux athlète, toi qui as pris pour ton 
compte la petite apostrophe que notre première Méditation 
adresse aux gens chargés d'une femme, qu'en dis-tu ? 

Il faut espérer que ce coup d'oeil jeté sur la question ne te 
fait pas trembler, que tu n'es pas un de ces hommes dont 
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Téfiûie dorsale devient brillante et dont le fluide nerveux se 
glace à Taspect d'un préeipice ou d'un boa consîrietor! Hé ! 
mon ami, qui a terre a guerre. Les hommes qui désirent ton 
argent sont encore bien plus nombreux qne ceux qui défi- 
rent ta femme. 

Après t«iit , les maris sont libres de prendre ces bagatelles 
pour des calculs, on ces calculs pour des bagatelles; car, ce 
qn*il y a de plus beau dans la vie, ce sont les illusions de la 
vie. Ce qu'il y a de plus respectable, ce sofit nos croyances 
les plus futiles. N'existe-t-il pas beaucoup de gens dont les 
principes ne sont que des préjugés , et qui , n'ayant pas assez 
de force pour concevoir le bonheur et la vertu par eux-mê- 
mes, acceptent une vertu et un bonheur tout faits de la main 
des législateurs? 

Aussi lious ne nous adressons qu'à tous ces Manfred qni^ 
pour avoir relevé trop de robes, veulent lever tous les voiles 
dans les moments où une sorte de spleen moral les tour- 
mente. 

Pour eux, .maintenant la question est hardiment posée, et 
nous connaissons Tét^Mlue du mal. Il nous reste à examiner 
les chances générales qui se peuvent rencontrer dans le ma- 
riage de chaque homme , et le rendre moins fort dans le corn* 
bat dont notre champion doit sortir vainqueur. 


MÉDITATION V. 

Des Prédesttiiés* 

Prédestiné signifie destiné par avance au bonheur ou au 
malheur. La théologie s'est emparée de ce mot et remploie 
toujours pour désigner les bienheureux ; nous lui donnons 
ici une signification toute fatale à nos élus, douton peut dire 
le contraire de ceux de l'Évangile. « Beaucoup d'appelés , 
« beaucoup d'élus. » 

L'expérience a démontré qu'il existait certaines classes 
d'hommes plus sujettes que les autres à certains malheurs : 
ainsi, comme les Gascons sont exagérés , les Parisiens vani- 
teux; comme on voit l'apoplexie s'attaquer aux gens dont le 

5. 
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COQ est court, comme le charho» (sorte de peste) se jetlede 
préférence sur les bouchers , la goutte sur les riches, la santé 
sur les pauvres, la surdité sur les rois , la paralysie sur los 
administrateurs, on a remarqué que o^taines classes de maris 
étalent plus particulièrement yictimes des passions illégkûiiea. 
Ces maris et leurs femmes accaparent 1^ célibataires; c'est 
une aristocratie d^ua autre genre. 

Si quelque lecteur se trouvait dans une de ces classes aris- 
tocratiques, il aura, nous Tespérons, assez de présence d'es- 
prit, lui ou sa femme, pour se rappeler à Tinstant Taxiome 
favori de la grammaire latine de Lhomond : Pas de -r^le 
sans exception. Un ami de la maison peut même citer oe 
vers ; 

La personne présente est toujours exceptée. 

Et alors chacun d'eux aura, in peito^ le droit de se croire 
une exception. Mais notre devoir, rmtérét que nous portons 
aux maris et Tenvie que nous avons de préserver tant de 
jeunes et jolies femmes des caprices et des mattieurs que 
traîne à sa suite un amant, nous forcent à signaler par ordre 
les maris qui doivent se tenir plus particulièrement sur leurs 
gardes. 

Dans ce dénombrement paraîtront les premiers tous les 
maris que leurs affaires, places ou fonctions chassent du lo- 
gis à certaines heures et pendant un certain temps. Ceux-là 
porteront la bannière de la confrérie. 

Parmi eux, nous distinguerons les magistrats, tant amovi- 
bles qu'inamovibles, obligés de rester au Palais pendant une 
grande partie de la journée : les autres fonctionnaires trou- 
vent quelquefois les moyens de quitter leurs bureaux ; mais 
nn juge ou un procureur du rm, assis sur les lis, doit, pour 
ainsi dire, mourir pendant l'audience. Là est son champ de 
bataille. 

Il en est de même des députés etiles pairs qui discutent 
les lois, des ministres qui travaillent avec le roi, des di ac- 
teurs qui travaillent avec les ministres, des militaires en c .'m- 
pagne, et enfin du caporal en patrouille, comme le prouve 
la lettre de Lafleur, dans le Voyage sentimentaL 

Après les gens forcés de s'absenter du logis à des heures 
fixes, viennent les hommes à qui de vastes et sérieuses occn* 
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paiioBS ne Uteent pas ime minute poar être aimables : lenn 
fronts sont toujours soQCienx, leur entretien est rarement gai. 

A la tête de ces troupes incomifi6ttt>alées, nous placerons 
ces banquiers travaillant à remuer des millions, dont les télés 
sont tellement remplies de calculs, que les chiffres finissent 
par percer leur occiput et s'élever en colonnes d'additions au- 
dessus de leurs fronts. 

Ces niîlliiMinaires oublient la plupart du temps les saintes 
lois du mariage et les soins réclamés par la tendre fleur. qu'ils 
ont à cultiver, jamais ne pensent à Tarroser, à la préserver 
du frmd et du. chaud. A peine savent-ils que le bonheur 
d'une épouse leur a été confié ; s'ils s'en souviennent, c'est à 
table en voyant devant eux une femme richement parée, ou 
lorsque la coquette, craignant leur abord brutal, vient, aussi 
gracieuse que Vénus, puiser à leur caisse... Oh! alors, le 
soir, ils se rappellent quelquefois assez fortement les droits 
spécifiés à l'article 24 5 du Gode civil, et leurs femmes, les re- 
connaissent; mais comme ces forts impôts que les lois établis- 
sent sur les marchandises étrangères, elles les souffrent et 
les acquittent en vertu de cet axiome : U n'y a pas de plaisir 
sans un peu de peine. 

Les savants, qui demeurent des mois entiers à ronger Fos 
d'un animal anté-diluvien, à calculer les lois de la nature ou 
à en épier les secrets; les Grecs et les Latins, qui dtnent 
d'une pensée de Tacite, soupent d'une phrase de Thucydide, 
Tivent en essuyant la poussière des bibliothèques, en restant 
à l'affût d'une note on d'un papyrus, sont tous prédestinés. 
Rien de ce qui se passe autour d'eux ne les frappe, tant est 
grande leur absorption, leur extase : leur malheur se con- 
sommerait en plein midi, à peine le verraient-ils ! Heureux I 
ô mille fois heureux ! Exemple : M. Beau^ée qui, revenant 
chez Ini après une séance de F Académie, surprend sa femme 
avec un Allemand. 

-^ Quand je vous avertissais, madame, qull fallait que je 
m'en aille s'écrie l'étranger. 

— Eh I monsieur, dites an moins : Que je m'en allasse I 
reprend l'académicien. 

Tiennent encore, la lyre à la main, quelques poètes dont 
toutes les forces animales abandonnent l'entre-sol pour aller 
dans l'étage suj^rieur. Sachant mieux monter Pégase que h 
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jmneiit da compère Pierre, ils se OMrie&t même rarement, 
liabiiués qu'ils sont à jeter, par intervalle, leur fureur sur 
des Gbloris vagabondes on imaginaires. 

Mais les hommes dont le nez est barbouillé de tabac; 

Mairoeox qui, par malheur, sont nés ayec une étemelle 
pituite; 

Mais les maris qui fument. ou qui chiquent ; 

Mais les gens auxquels un caractère sec et biliens donne 
toujours Tair d'avoir mangé une pomme aigre ; 

Mais les hommes qui, dans la vie privée, ont quelques ha- 
bitudes cyniques, quelques pratiques ridicules, qui gardent, 
malgré tout, un air de malpropreté ; 

Mais les maris qui obtiennent le nom déslionorant de 
cbaufTe-la-couche ; 

Eniin, les vieillards qui épousent déjeunes personnes ; 

Tous ces genstlà sont les prédestinés par excellence I 

Il est une dernière classe de prédestinés dont Tinfortune 
est encore presque certaine. Ce sont ces l^ommes inquiets 
et tracassiers, laiiUonsei tyraunîqnes, quiotit je ne sais quel- 
les idées de domination domestique, qui pensent ouverte* 
ment mal des femmes et qui n'entendent pas plus la vie qoe 
les hannetons ne connaissent Thistoire naturdle. Quand ces 
hommes-là se marient, leurs ménages ont Tair de ces guêpes 
auxquelles un écolier a tranché la tête et qui voltigent çà et là 
sur une vitre. Pour cette sorte de prédestinés ce livre est 
lettres closes. Noos n/écrivons pas plus pour ces' imbédles 
statues ambulantes, (}ui ressemblent à des sculptures de ca- 
thédrales, qoe pour les vieilles machines deMarlyqui ne 
peuvent plus élever treau dans les bosquets de Yersailles 
sans éi re menacées d' une dissol u tion subite. 

Je vais rarement observer dans les salons les singularités 
conjugales dont ils fourmillent, sans avoir présent à la mé« 
moire un spectacle dont j'ai joui dans ma jeunesse. 

En 4849, j'habitais une chaumière au sein de la délicieuse 
vallcè de l'Isle-Adam. Mon ermitage était voisin du parc de 
Cassan, la plus suave retaite, la plus voluptueuse à voir, la 
plus coquette ponr le promeneur, la plus humide en été de 
toutes celles que le luxe et Tart ont créées. Cette verte char* 
treuse est due à un fermier général du bon vieux temps, un 
M. Bergeret, homme célèbre par son originalité, et qui, en* 
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(te autres héKogBbaleries, allait à TOpàn, les cheveux pon - 
drés d*or, illaminait [mur lai seul son parc on se donnait à 
lui-même une fête somptueuse. Ce bourgeois Sardanapale 
était reYenn dltalie, si passionné pour les sites de cette belle 
eoDtrée, que, par un arcès de fanatisme, il dépensa quatre 
ou cinq millions à faire copier dans son parc les vues qu'il 
avait en portefeuille. 

Les plus ravissantes oppositions de feuillages, les arbres 
les plus rares , les longues vallées, les points de vue les plus 
pittoresques du dehors, les lies Borromées flottant sur des 
eaux claires et capricieuses, sont autant de rayons qui vien* 
n nt apporter leurs trésors d'optique à un centre unique, à 
mie isola beUa d^où Fœil enchanté aperçoit chaque détail à 
son gré, à une Ile au sein de laquelle est une petite maison 
cachée sous les panaches de quelques saules centenaires, à 
une Ile bordée de glayeuls, de roseaux, de fleurs et qui res- 
semble à une émeraude richement sertie. 

Cest à fuir de mille lieues I ... Le plus maladif, le plus cha- 
grin,, le plus sec de ceux de nos hommes de génie qui ne se 
portent pas bien, mourrait là de gras fondu et de satisfaction 
au bout de quinze jours, accablé des succulentes richesses 
d'une vie végétative. 

L'homme assez insouciant de cet Eden, et qui le possédait 
alor>-, s'était amouraché d'un grand singe, à défaut d'enfant 
ou de femme. Jadis aimé d'une impératrice, disait- on, peut- 
être en avait-il assez de l'espèce humaine. Une élégante lan- 
terne de bois, supportée par une colonne sculptée, servait 
d'habitation an malicieux animal, qui, mis à la chaîne et 
rarement caressé par un maître fantasque, plus souvent à 
Paris qu'à sa terre, avait acquis une fort mauvaise réputation. 
Je me sou viens de l'avoir vu, en présence de certaines dames, 
devenir presque aussi insolent qu'un homme. Le propriétaire 
fut obligé de le tuer, tant sa méchanceté alla croissant. 

Un matin que jMtats assis sons un beau tulipier en fleurs, 
occupé à ne rien faire, mais respirant les amoureux parfums 
que de hauts peupliers empêchaient de sortir de cette bril- 
lante enceinte, savourant le silence des bois, écoutant les * 
lùurmures de l'eau et le bruissement des feuilles, admirant 
les découpures bleues que dessinaient au-dessus de ma tête 
des nuages de nacre et d'or, flânant peut-être dans ma vie fu- 
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tare, j^entendis je ne sais quel lourdaud) 'arrive ]a ytSàe de 
Paris, jouer du violon avec la rage subite d'un désœuvré. Je 
ne souhaiterais pas à mou plus cruel ennemi d'éprouver nu 
saisissement aussi disparate avec la sublime harmonie de la 
nature. Si les soins lointains du cor de Roland eussent aniiné 
les airs, peut-être... mais une criarde chanterelle qui a 
la prétention de vous apporter des idées humaines et des 
phrases ! 

Cet Amphion, qui se promenait de long en large dans k 
salle à manger, finit par s'asseoir sur Tappui d'une croisée 
précisément en face du singe. Peut-être chercbait-il tta 
public. 

Tout à coup je vis l'animal descendre doucement de son 
petit donjon, se planter sur ses deux pieds, incliner sa tête 
comme un nageur et se croiser les bras sur la poitrine, comme 
aurait pu le faire Spartacus enchaîné, ou Gatilina écoutant 
Gicéron. 

Le banquier, appelé par une douce voix dont le timbre ar- 
gentin réveilla les échos d'un boudoir à mei connu, posa le 
violon sur Tappui de la croisée et s'échappa comme une 
hirondelle qui rejoint sa compagne d'un vol horizontal et 
rapide. 

Le grand singe, dont la chaîne était longue, arriva jusqu'à 
ia fenêtre et prit gravement le violon. Je ne sais pas si vous 
^.vez eu comme moi le plaisir de voir un singe essayant d'ap- 
prendre la musique ; mais en ce moment, que je ne ris plus 
autant qu'en ces jours d'insouciance, je ne pense jamais à 
mon singe sans sourire. Le demi-homme commença par em- 
poigner l'instrument à pleine main et par le flairer, comme 
s'il se fût agi de déguster une pomme. Son aspiration nasale 
fit probablement rendre une sourde harmonie au bois sonore, 
et alors l'orang-outang hocha la tête, il tourna, retourna, 
haussa, baissa le violon, le mit tout droit, et l'agita, le porta 
à son oreille, le laissa et le reprit avec une rapidité de mou- 
vements dont la prestesse n'appartient qu'à ces animaux. 

Il interrogeait le bois muet avec une sagacité sans but, 

• qui avait je ne sais quoi de merveilleux et dlncomplet. Enfin 

il tâcha, de la manière la plus grotesque^ de placer le violon 

sous son menton en tenant le manche d'une main ; mab, 

comme iin enfant gâté, il se lassa d'une étude qui demandait 
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une habileté trop longue à acquérir, et il pfnça les cordes 
sans ponvoir obtenir antre chose que des sons discords. Il se 
fâcha, posale violon snrTappui de la croisée; et, saisissant Tar- 
chet, il se mit à le poasser et à le retirer Tîdemment, comme un 
matçoa qai scie nne pierre. Cette nouvelle tentative n'ayant 
réossi qu'à fatiguer davantage ses savantes oreilles, il prit 
Tarchet à deux mains, puis frappa sur Finnocent instrument, 
source de plaisir et d'harmonie, à coups pressés. Il me sem- 
bla voir un écolier tenir sous lui un camarade renversé et le 
nourrir d*nne volée de coups de poing précipitamment as- 
sénés, ponr lé corriger d'une lâcheté. 

Le violon jugé et condamné, le singe s'assît sur les débris , 
et s'amusa avec nne joie stupide à mêler la blonde chevelure 
de l'archet cassé. 

Jamais, depuis ce jour, je n'ai pu voir les ménages des pré- 
destinés sans comparer la plupart des maris à cet orang-ou- 
tang voulant jouer du violon. 

L'amour est la plus mélodieuse de toutes les harmonies. 
Nous en avons le sentiment inné. La femme est un délicieux 
instrument de plaisir, mais il faut en connaître les frémissan- 
tes cordeSf en étudier la pose, le clavier timide, le doigté chan- 
geant et capricieux. 

Qued'orangs!... que d'hommes, veux-je dire, se marient 
sans savoir ce qu'est une femme ! Que de prédestinés ont 
procédé avec elles comme, le singe de Gassan avec son violon I 
Ils ont brisé le cœur qu'ils ne comprenaient pas, comme ils 
ont flétri et dédaigné le bijou dont le secret leur était inconnu. 
Enfanis toute leur vie, ils s'en vont de la vicies mains vides, 
ayant végété, ayant parlé d'amour et de plaisir, de liber- 
tinage et de vertu, comme les esclaves" parlent de la liberté. 

Presque tous se sont mariés dans Tignorance la plus pro- 
fonde et de la femme et de l'amour. Ils onl commencé par 
enfoncer la porte d'une maison étrangère, et ils ont voulu être 
bien reçus au salon. 

Mais l'artiste le plus vulgaire sait qu'il existe entre lui et 
son instrument, son instrument qui est de bois ou d'ivoire I 
une sorte d'amitié indéfinissable. Il sait, par expérience, qu'il 
lui a fallu des années pour établir ce rapport mystérieux en- 
tre une matière inerte et lui. Il n'en a pas deviné du premier 
conp les ressources et les caprices, les défauts et les vertus. 
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Son instrument ne devient une âme pour lui et nVstntw 
source de mélodie qu'après de longues études. Ils ne par- 
viennent à se connaître comme deux amis qu'après les inter- 
rogations les plus savantes. 

Est-ce en restant accroupi dans la vie, comme un sémina- 
riste dans sa cellule, qu'un homme peut apprendre la femme 
et savoir déchiffrer cet admirable solfège? Est-ce un homme 
qui fait métier de penser pour les autres, déjuger les autres, 
de gouverner les autres, de voler l'argent des autres, de nour* 
rir, de guérir, de blesser les autres; sont-ce tous nos prédes- 
tinés enfin, qui peuvent employer leur temps à étudier une 
femme ? 

Ils vendent leur temps, comment le donneraient-ils an 
bonheur ? L'argent est leur dieu. L'^n ne sert pas deux maî- 
tres à la fois. 

Aussi le monde est-il plein de jeunes femmes qui se traî- 
nent pâles et débiles , malades et souffrantes. Les unes sont 
la proie d'inflammations plus ou moins graves, les autres 
restent sous la cruelle domination d*attaqnes nerveuses plus 
ou moins violentes. Tous les maris de ces femmes-là sont des 
ignares et des prédestinés. Ils ont causé leur malheur avec 
)e soin qu'un mari-artiste aurait mis à faire éeloreles tardives 
et délicieuses fleurs du plaisir. Le temps qu'un ignorant 
passe à consommer sa ruine est précisément celui qu'un 
homme habile sait employer à l'éducation de son bonheur. 

Dans les Méditations précédentes , nous avons accusé l'é- 
tendue du mal avec l'irrespectueuse audace des chirurgieds 
qui développent hardiment les tissus menteurs sous lesquels 
une honteuse blessure est cachée. La vertu publique , tra- 
duite sur la table de notre amphithéâtre , n'a pas même laissé 
de cadavre sous le scalpel. Amant ou mari , vous avez souri 
ou frémi du mal? Eh bien! c'est avec une joie malicieuse 
que nous reportons cet immense fardeau social sur la con^ 
science des prédestinés. Arlequin , essayant de savoir si sou 
cheval peut s'accoutumer à ne pas manger, n'est pas plus ri- 
dicule que ces hommes qui veulent trouver le boniieur en 
ménage et ne pas le cultiver avec tous les soins qu'il ré- 
clame. Les fautes des femmes sont autant d'actes d'accusa- 
tion contre l'égoîsme , l'insouciance et la nullité des maris. 

Maintenant c'est à vous-même, vous, lecteur, qui avez 
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souvent condamné voire crime dans nn antre , c'est à vous 
de tenir la balance. Ton des bassins est assez chargé , voyez 
ce qne vous metu-ez dans l'autre I Évaluez le nombre des 
prédestinés qui peut se r^contrer dans la somme totale des 
gens mariés, et pesez ; vous saurez où est le mal. 

Essayons de pénétrer plus avant dans les causes de cette 
maladie conjugale. 

Le mot amour j appliqué à la reproduction de Tespèce, est 
le plus odieux blasphème que les mœurs modernes aient ap- 
pris à proférer. La nature , en nous élevant au-dessus des 
bêtes par le divin présent de la pensée, nous a rendus aptes 
à éprouver des sensations et des sentiments, des besoins et 
des passions. Cette double nature crée en Thomme Tanimal 
et ramant. Celte distinction va éclairer le problème social 
qui nous occupe. 

Le mariage peut être considéré politiquement , civilement 
et moralement, comme une loi, comme un contrat, comme 
une institution : loi, c'est la reproduction de Tespèce; contrat, 
c'est la transmission des propriétés^; institution, c'est une 
garantie dont les obligations intéressent tous les hommes : 
Ils ont un père et une mère , ils auront des enfants. Le ma- 
riage doit donc être l'objet du respect général. 

La société n'a pu considérer qne ces sommités , qni, pour 
elle, dominent la question conjugale. 

La plupart des hommes n'ont eu en vue, par leur mariage, 
que la reproduction, la propriété ou l'enfant; mais ni la re- 
production , ni la propriété , ni l'enfant ne constituent le 
bonheur. Le cresciie et multiplicamini n'implique pas Fa- 
mour. Demander à une fille que Ton a vue quatorze fois en 
quinze jours de l'amour de par la loi, le roi et justice, est 
une absurdité digne de la plupart des prédestinés I 

L'amour est l'accord du besoin et du sentiment ; et le bon- 
heur en mariage résulte d'une parfaite entente des âmes 
entre les époux. Il suit de là que , pour être heureux , un 
homme est obligé de s'astreûidre à certaines règles d'hon- 
neur et de délicatesse. Après avoir osé du bénéfice de la loi 
sociale qui consacre le besoin , il doit obéir aux lois secrètes 
de la nature qui font éclore les sentiments. S'il met son bon- 
heur à être aimé, il faut qu'il aime sincèrement : rien ne ré- 
siste à une passion véritable. 

6 
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Bfiiis être passionné, c'est désirer tonjours. Peut-on tou- 
jours désirer sa femme ? 

Oui. 

Il est aussi absurde de prétendre qu'il est impossible de 
toujours aiœar la même femme qu'il peut Tétre de dire qu'un 
artiste célèbre a besoin de plusieurs Tiolons pour exécuter un 
morceau de musique et pour créer une mélodie enchanteresse. 

L'amour est la poésie des sens. Il a ia destinée de tout ce 
qui est grand chez Thomme et de tout ce qui procède de sa 
pensée. Ou il est sublime , ou il n'est pas. Quand il existe, il 
existe à jamais et va toujours croissant. C'est là cet amour 
que les anciens faisaient fils du Ciel et de la Terre. 

La littérature roule sur sept situations ; la musique exprime 
t outavec sept notes; iapeintureln'a que sept couleurs; comme 
ces trois arts, Tamour se constitue peut-être de sept prin- 
cipes dont nous abandonnons la recherche an siècle suivant. 

Si la poésie , la musique et la peinture ont des expressi<ms 
infinies, les plaisirs de Tamonr doivent en offrir bien davan- 
tage, car dans les trois arts , qui nous aident à chercher peut- 
être infructueusement la vérité par analogie, l'homme se 
trouve seul avec son imagination , tandis que l'amour est la 
réunion de deux ccurps et de deux âmes. Si les trois princi- 
paux modes qui servent à exprimer la pensée demandent des 
études préliminaires même à ceux que la nature a créés 
poètes , musiciens ou peintres , ne tombe*t-iI pss sons le 
sens qu'il est nécessaire de s'initier dans les secrets du plaisir 
pour être heureux? Tous les hommes ressentent le besoin 
de la reproduction , comme tous ont faim et soif; mais ils ne 
sont pas tous appelés à être amants et gastronomes. Notre 
civilisation actuelle a prouvé que le goât était une science, 
et qu'il n'appartenait qu'à certains êtres privilégiés de savoir 
boire et manger. Le plaisir, considéré comme un art, attend 
son physiologiste. Pour nous, il suffit d'avoir démontré que 
l'ignorance seule des principes constitutifs du^bonheur pro- 
duit rinfortune qui attend tous les prédestinés. 

C'est avec la plus grande timidité que nous oserons hasar- 
der la publication de quelques aphorismes qui pourront don- 
ner naissance à cet art nouveau comme des plâtres ont créé 
la géologie. Nous les livrons aux méditations des philosophes, 
des jeunes gens à marier et des prédestinés. 
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CATÉCHISME CONJUGAL. 


I. 

Le mariage est une science. 

ir. 


Un homme ne peut pas se marier sans avoir étudié l!ana 
iomi» et disséqué au moins une femme. 


m. 


Un mari qui débute avec sa femme par un viol est un 
liomme perdu. 11 ne sera jamais aiiué. 


IV. 

La femme privée de son libre arbitre ne peut jamais avoir 
le mérite de faire an sacrifice. 

V. 

En amour, toute âme mise à part , la femme est comme 
une lyre qui ne livre ses secrels qu'à celui qui en sait bien 
jouer. 

VI. 

Indépendamment d'un mouvement répulsif, il existe dans 
rame de toutes les femmes un sentiment qui tend à proscrire 
tôt ou tard les plaisirs dénués de passion. 

vu. 

L'intérêt d*un mari lui prescrit au moins autant que Thon- 
neur de ne jamais se permettre un plaisir quUl n'ait eu le 
talent de le faire désirer par sa femme. 

VIII. 

Le plaisir étant causé par ralliance des sensations et dUm 
sentiment, on peut hardiment prétendre que les plaisirs sont 
des espèces d'idées matérielles. 

IX. 

Les idées se combinant à Tinfini, il doit en être de même 
des plaisirs. 
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X. 

Une se rencontre pas plus dans la Tie de Thomme deux 
moments de plaisirs semblables, qu'il n^y a deux feuilles 
exactement pareilles sur un même arbre. 

XI. 

Kil existe des différences entre un moment de plabir et un 
autre , un homme peut toujours être heureux ayec la même 
femme. 

XII. 

Saisir habilement les nuances du plaisir,- les développer, 
leur donner un style nouveau, une expression originale, 
constitue le génie d'ua mari. 

XIII. 

Entre deux êtres qui ne s^aiment pas, ce génie est du li- 
l)ertinage; mais les caresses auxquelles l'amour préside ne 
sont jamais lascives. 

XIV. 

La femme mariée la plus chaste peut être aussi la plus 
voluptueuse. 

XV. 

La femme la plus vertueuse peut être indécente à son 
insu. 

XVI. 

Quand deux êtres sont unis par le plaisir, toutes lès c<m- 
ventions sociales dorment. Cette situation cache un écueii 
sur lequel se sont brisées bien des embarcations. Un mari 
est perdu s'il oublie une seule fois qu'il existe une pudeur 
indépendante des voiles. L'amour conjugal ne doit jamais 
mettre ni ôter son bandeau qu'à propos. 

XVII. 

La puissance ne consiste pas à frapper fort oi souvent , 
mais à frapper juste. 

XVIII. 

Faire naître un désir, le nourrir, le développer, le gran- 
dir, l'irriter, le satisfaire , c'est un poëme tout enlier. 
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XIX. 

L^ordre des plaisirs est da distique au quatrain , du qua- 
train au sonnet, du sonnet à la ballade, de la ballade à Tode, 
de Fode à la cantate, de la cantate au dithyrambe. 

XX. 

Le mari qui commence par le dithyrambe est un sot. 

XXI. 

Chaque nuit doit avoir son menu. 

XXII. 

Le mariage doit incessamment combattre un monstre qui 
déYoretout : Thabitude. 

xxm. 

Si un homme ne sait pas distinguer la différence des plai- 
sirs de deux nuits consécutives, il s'est marié trop tôt. 

XXIV. 

Il est plus fiicile d'être amant "que mari , par la raison 
qnll est plus difficile d*avoir de Tesprit tons les jours que de 
dire de jolies choses de temps en temps. 

XXV. 

Un mari ne doit jamais s^endormir le premier ni se ré- 
veiller le dernier. 

XXVI. 

L'homme qui entre dans le cabinet de toilette de sa femme 
est un philosophe ou un imbécile. 

XXVII. 

Le mari qui ne laisse rien à désirer est un homme perdu. 

XXVIIl. 

La femme mariée est un esclave qu'il faut savoir mettre 
sur un trône. 

XXIX. 

Un homme ne peut se flatter de connaître sa femme et de 
la rendre heureuse que quand il la voit souvent à ses genonx. 

C'était à toute la troupe ignorante de nos prédestinés , k 
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nos légions de catarrheux , de fitunenrs, de priseurs, de vieil- 
lards, de grondeurs, etc., que Sterne adressait la lettre 
écrite dans le Trisiram Shandy^ par Gauthier Shandy à son 
frère Tobie , quand ce dernier se proposait d'épouser Ja veuve 
Wadman. 

Les célèbres instructions que le plus original des écrivains 
anglais a consignées dans cette lettre pouvant, à quelques 
exceptions près , compléter nos observations sur la manière 
de se conduire auprès des femmes , nous l'offrons textuelle- 
ment aux réflexions des prédestinés. 

LeUrê de Af. Shandy au eapitainB Tohie Shaitéy. > 

« Mon cher FfiÈRE Tobie , 

« Ce que je vais te dire a rapport à la nature des femmes 
et à la manière de leur faire Tamour. Bt peut-être est-il heu- 
reux pour toi ( quoiqu'il ne le soit pas autant pour moi ) que 
roccasiott se soit offerte^ et que je me sois trouvé capable de 
t'écrire quelques instructions sur ce sujet. 

« Si c'eût été le bon plaisir de celui qui distribue nos lois 
de te départir plus de connaissances qu'à moi, j'aurais été 
charmé que tu te fusses assis à ma place, et que cette plume 
fût entre tes mains ; mais puisque c'est à moi à t'instruire, et 
que madame Shandy est là auprès de moi, se disposant à se 
mettre au lit, je vais jeter enFcmble et sans ordre sur le pa- 
pier des idées et des préceptes concernant le mariage, tels 
qu'ils me viendront à l'esprit, et que je croirai qu'ils pour- 
ront être d'usage pour toi ; voulant en cela te donner un 
gage de mon amhié, et ne doutant pas, mon cher Tobie, de 
la reconnaissance avec laquelle tu la recevras. 

« £n premier lieu, à Tégard de ce qui concerne la religion 
dans cette affaire ( quoique le feu qui monte au visage me 
fasse apercevoir que je rougis en te parlant sur ce sujet ; 
quoique que je sache, en dépit de ta modestie, qui nous le 
laisserait ignorer, que (u ne négliges aucune de ses pieuses 
pratiques), il en est une cependant que je voudrais te recom- 
mander d'une manière plus particulière pour que tu ne Tou- 
hliasses point, du moins pendant tout le temps que dureront 
tes amours. Cette pratique, frère Tobie, c'est de ne jamais 
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te présenter chez eelle qui est Fobjet de tes poursuites, soit 
le matin, soit ie sdr, sans te recommander auparavant à la 
protection du Dieu tout-puissant, pour qu^il te préserve de 
tout malheur. 

« Tu te raseras la tête, et tu la laveras tous les quatre ou 
cinq jours, et même plus souvent, si tu le peux, de peur qu^en 
étant ta perruque dans un moment de distraction, elle ne 
distingue combien de tes cheveux sont tombés sous la main 
du Temps, et combien sous celle de Trim. 

« Il faut, autant que tu le pourras, éloigner de son imagi- 
nation tonte idée de tête chauve. 

« Mets- toi bien dans Tesprit, Tobie, et suis cette maxime 
comme sôre : 

« Toutes les femmes sont timides. Et il est heureux qu^elles 
le soient ; autrement, qui voudrait avoir affaire à elles ? 

» Que tes culottes ne soient ni trop étroites ni trop larges, 
et ne ressemblent pas à ces grandes culottes de nos ancêtres. 

a Un juste médium prévient tous les commentaires. 

« Quelque chose que tu aies à dire, soit que tu aies peu ou 
beaucoup à parler, modère toujours le son de ta voix. Le si- 
lence et tout ce qui en approche grave dans la mémoire les 
mystères de la nuit. C'est pourquoi, si tu peux Téviter, ne 
laisse jamais tomber la pelle ni les pincettes. 

« Dans tes conversations avec elle, évite toute plaisanterie 
et toute raillerie ; et, autant que tu le pourras, ne lui laisse 
lire aucun livre jovial. Il y a quetques traités de dévotion que 
tu peux lui permettre (quoique j'aimasse mieux qu'elle ne les 
lât point) ; mais ne souffre pas qu'elle lise Rabelais, Scarron, 
ou Don Quichotte. 

« Tous ces livres excitent le rire ; et tu sais, cher Tobie, 
que rien n'est plus sérieux que les fins du mariage. 

« Attache toujours une épingle à ton jabot avant d'entrer 
. chez elle. 

« Si elle te permet de t'asseoir sur le même sofa, et qu'elle 
te donne la facilité de poser ta main sur la sienne, résiste à 
cette tentation. Tu ne saurais prendre sa main, sans que la 
température de la tienne lui fasse deviner ce qui se passe en 
toi. Laisse la toujours dans Findécision sur ce point et sur 
beaucoup d'autres. En te conduisant ainsi, tu auras au moins 
sft curiosité pour toi ; et îsi ta belle n'est pas encore entièrement 
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soumise, et que ton âne continue à regimber (ce qui est fort 
probable), tu feras tirer quelques onces de sang au-dessous 
des oreilles, suivant la pratique des anciens Scythes, qui 
guérissaient par ce moyen les appétits les plus désordonnés 
de nos sens. 

« Avicenne est d'avis que l'on se frotte ensuite avec de 
i^extrait d'ellébore, après les évacuations et purgatîons con- 
venables : et je penserais as<ez comme lui. Mais surtout ne 
mange que peu, ou point de bouc ni de cerf; et abstiens-toi 
soigneusement, c'est-à-dire, autant que tu le pourras, de 
paons, de grues, de foulques, de plongeons, et de poules 
d*eau. 

« Pour ta boisson, je n'ai pas besoin de te dire que ce doit 
être une infusion de verveine et d'herbe hanéa, ôe laquelle 
Eiien rapporte des effets surprenants. Mais si ton estomac 
en souffrait, ta devrais en discontinuer Vusage, et vivre de 
concombres, de melons, de pourpier et de laitue. 

« 11 ne se présente pas pour le moment autre chose à te 

dire. 

« A moins que la guerre venant à se déclarer.... 

« Ainsi, mon cher Tobîe , je désire que tout aille pour le 

mieux ; 

« Et je suis ton affectionné frère, 

« Gauthisr SHANDY. » 

Dans les circonstances actuelles, St^ne lui-même retran- 
cherait sans doute de sa lettre l'article de Vdne ; et, loin de 
conseiller à un prédestiné de se faire tirer du sang, il chan- 
gerait le régime des concombres et des laitues en un régime 
éminemment substantiel. Il recommandait alors l'économie 
pour arriver à une profusion magique au moment de la 
guerre, imitant en cela l'admirable gouvernement anglais 
qui, en temps de paix, a deux cents vaisseaux, mais dont les 
dianliers peuvent au besoin en fournir le double quand il 
s^agit d'embrasser les mers et de s'emparer d'une marine 
tout entière. 

Quand un homme appartient au petit nombre de ceux 
qu'une éducation généreuse investit du domaine de la pen- 
sée, il devrait toujours, aViant de se marier, consulter ses 
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fbrees et physiqoes et morales. Pour latter avec avantage 
contre les tempêtes que tant de séductions s'apprèlent à éle- 
ver dans le cœur de sa femme, an mari doit avoir, outre la 
science dd plaisir et une fortune qui lui permette de ne se 
trouver dans aucune classe de prédestinés, une santé robuste» 
un tact exquis, beaucoup d'esprit, assez de bon sens pour ne 
foire sentir sa supériorité que dans les circonstances oppor- 
tunes, et enfin une finesse excessive d'ouïe et de vue. 

SU avait une belle figure, une jolie taille, un air mâle, et 
qu^il restât en arrière de toutes ces promesses, il rentrerait 
dans la classe des prédestinés. Âu^si un mari laid, mais dont 
la figure est pleine d'expression, serait, si sa femme a oublié 
une seule fois sa laideur, dans la situation la plus favorable 
pour combattre le génie du mal. 

Il s'étudiera, et c'est un oubli dans la lettre de Sterne, à 
rester constamment inodore, pour ne pas donner prise au 
dégoût. Aussi fera-t-il un médiocre u^ge des parfums, qui 
exposent toujours les beautés à d'injurieux soupçons. 

U devra étudier sa conduite, éplucher ses discours comme 
s'il était le courtisan de la femme la plus inconstante. C'est 
pour lui qn*un philosophe a fait la réflexion suivante : 

« Telle fnnme s'est rendue malheureuse pour la vie, s'est 
perdue, s'est déshonorée pour un homme, qu'elle a cessé 
d'aimer parce qu'il a mal ôté son habit, mal coupé un de ses 
ongles, mis son bas à Fenvers, ou s'y est mal pris pour dé- 
foire un bouton. » 

Un de ses devoirs les plus importants sera de cacher à sa 
femme la véritable situation de sa fortune, afin de pouvoir 
satisfaire les fantaisies et les caprices qu'elle peut avoir, 
comme le font de généreux célibataires. 

Enfin, chose difficile, chose pour laquelle il faut un cou- 
rage surhumain, il doit exercer le pouvoir le plus absolu sur 
l'âne dont parle Sterne. Cet âne doit être soumis comme un 
serf du treizième siècle à son seigneur : obéir et se taire, 
marcher et s'arrêter au moindre commandement. 

Mimi de tous ces avantages, à peine un mari pourra-t*il 
ejitrer en lice avec Tespoir du huccès. Comme tous les autres, 
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il court encore le risque d'être, pour sa femme, une espèce 

d'éditeur responsable. 

Hé 1 quoi, vont s'écrier quelques bonnes petites gens pour 
lesquels Thorizon fmit à leur nez, faut-il donc se donner 
tant de peines pour s'aimer; et, pour être heureux^ en mé« 
nage, serait-11 donc nécessaire d'aller préalablement à Téoole? 
Le gouvernement va-t-il fonder pour nous une cbaire d'a- 
mour, comme il a érigé naguère une chaire de droit public? 
Voici notre réponse : 

Ces règles multipliées si difficiles à déduire, ces observa- 
tions si minutieuses, ces notions si variables selon les tem- 
péraments, préexistent, pour ainsi dire, dans le cœur de 
ceux qui sont nés pour l'amour, comme le sentiment du 
goût et je ne sais quelle facilité à combiner les idées se 
trouvent dans l'âme du poète, du peintre ou du musicien. 
Les hommes qui éprouveraient quelque fatigue a mettre en 
pratique les enseignements donnés par cette Méditation, sont 
naturellement prédestinés, comme celui qui ne sait pas aper- 
cevoir les rapports existants entre deux idées différentes est 
un imbécile. £n effet, lamour a ses grands hommes incon- 
nus, comme la guerre a ses Napoléons, comme la poésie a 
ses Byrons et comme la philosophie a ses Descartes. 

Cette dernière observation contient le germe d'une ré- 
ponse à la demande que tous hommes se font depuis long- 
temps : Pourquoi un mariage heureux est-il donc si peu fré- 
quent? 

Ce phénomène du monde moral s'accomplit rarement , 
par la raison qu'il se rencontre peu de gens de génie. 
Une passion durable est un drame sublime joué par deux 
acteurs égaux en talents, i n drame où les sentiments sont 
des catastrophes, où les désirs sont des événements, où la 
plus légère pensée fait changer la scène. Or, comment trou- 
ver souvent, dans ce troupeau de bimanes qu'on nomme une 
nation , un homme et ime femme qui possèdent au même 
degré le génie de 1 amour, quand les gens à talents sont d^à 
si clairsemés dans les autres sciences où pour réussir l'artiste 
n'a besoin que de s'entendre lui-même? 

Jusqu'à présent nous nous sommes contenté de faire pres- 
sentir les difficultés, en quelque sorte physiques, que deux 
époux ont à vaincre pour être heureux: que serait-ce donc 
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s'il fallait dérouler Feffrayant tableau des obligatioiis morales 
qui naissent de la différence des earactères ?.. . Ârrét(»M-nons, 
i'homme assez habile pour conduire le tempérament sera 
certainement maître de l'âme. 

Nous supposerons qne notre mari- modèle remplit ces pre- 
mières conditions voulues pour disputer avec avantage sa 
femme aux assaillants. Nous admettrons qu'il ne se trouve 
dans aucune des nombreuses classes de prédestinés, que 
nous avons passées en revue. Ck)nvenons enfin qu'il est imbn 
de toutes nos maximes; qu'il possède cette science admi- 
rable dont nous avons révélé quelques préceptes ; qu'il s'est 
marié très-savant ; qu'il oonnait sa femme ; qu'il en est aimé; 
et poursuivons Ténumération de toutes les causes générales 
qui peuvent empirer la situation critique à laquelle nous le 
ferons arriver pour Tinstruction du genre humain. 


MÉDITATION VI. 

em Penaionnats* 

Si vous avez épousé une demoiselle dont l'éducation s'est 
faite dans un pensionnat, il y a trente chances contre voire 
bonheur de plus que toutes celles dont l'énumération pré- 
cède, et vous ressemblez exactement à un homme qui a fourré 
sa main dans un guêpier. 

Alors, immédiatement après la bénédiction nuptiale, et 
sans vous laisser prendre à l'innocente ignorance, aux grâoes 
naïves, à la pudibonde contenance de votre femme, vous de- 
vez méditer et suivre les axiomes et les préceptes que nous 
développerons dans la seconde partie de ce livre. Vous met- 
trez même à exécution les rigueurs de la troisième partie , 
en exerçant sur-le-champ une active surveillance, en dé- 
ployant une paternelle sollicitude à tonte heure, car le len- 
demain même de votre mariage, la veille peut-être, il y avait 
péril en la demeure. 

En effet, souvenez- vous un peu de l'instruction secrète et 
approfondie que les écoliers acquièrent de naiurâ remm , de 
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la nature des choses. Lapeyroase, Gook, ou lecapïtaine Pany, 
ont-ils jamais eu autant d'ardeur à naviguer vers les pôles 
que les lycéens vers les parages défendus de Tocéan des 
plaisirs? 

Les filles ét^nt plus rusées, plus spirituelles et plus cu- 
rieuses que les garçons, leurs rendez-vous clandestins, leurs 
conversations, que tout Tart des matrones ne saurait empê- 
cher, doivent être dirigés par un géuie mille fois plus sata- 
nique. Quel homme a jamais entendu les réflexions morales 
et les aperçus malins de ces jeunes filles? Elles seules con- 
naissent ces jeux où Thonneur se perd par avance, ces essais 
déplaisir, ces tâtonnements de volupté, ces simulacres de 
bonheur, qu'on peut comparer aux vols faits par les enfonts 
trop gourmands à un dessert mis sous clef. Une fille sortira 
peut-être vierge de sa pension; chaste, non. Elle ,aura plus 
d*une fois discuté en de secrets conventicules la question im- 
portante des amants, et la corruption aura nécessairement 
entamé le cœur ou Tesprit , soit dit sans antithèse. 

Admettons cependant que votre femme n'aura pas parti- 
cipé à ces friandises virginales, à ces lutineries prématurées. 
De ce qu'elle n'ait point eu voix délibérative au conseil se- 
secret des grandes, en sera-t-elle meilleure? Non. 

Là, elle aura contracté amitié avec d'autres jeunes demoi- 
selles, et nous serons modestes en ne lui accordant que deux 
ou trois amies intimes. Êtes-vous certain que , votre femme 
sortie de pension, ses jeunes amies n'auront pas été admises 
à ces conciliabules où Ton cherchait à connaître d'avance, 
au moins par analogie, les jeux des colombes ? Enfin, ces amies 
se marieront; alors, vous aurez quatre femmes à surveiller 
au lieu d'une, quatre caractères à deviner, et vous serez à 
la merci de quatre maris et d'une douzaine de célibataires 
dont vous ignorerez entièrement la vie, les principes, les ha- 
bitudes, quand nos méditations vous auront fait apercevoir 
la nécessité on vous devez être un jour de vous occuper des 
gens que vous avez épousés avec votre femme sans vous en 
douter. 

Satan seul a pu imaginer une pension de demoiselles an 
milieu d*une grande ville I... Au moins madame Gampan 
avait-elle logé sa fameuse institution à Écouen. Gette sage 
précaution nronve qu'elle n'était pas une femme ordinaire. 
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Là, ses demoiselles ne voyaient pas le mutée des mes, com- 
posé d'immenses et grotesques images et de mots obscènes 
dus aax crayons du malin esprit. Elles n'avaient pis inces- 
samment sous les yenx le spectacle des infirmités humaines 
étalé par chaque t)ome en France, et de perfides cabinets lit- 
téraires ne leur vomissaient pas en secret le poison des livres 
instrucleurs et incendiaires. Aussi , cette savante institutrice 
ne pouvait guère qn*à Ëcouen vous conserver une demoi- 
selle intacte et pure, et cela est possible. 

Vous espéreriez peut-être empêcher faciîement votre 
femme de voir ses amies de pension ? folle! Elle les rencon- 
trera au bal, au spectacle, à la promenade, dans le monde ; 
et que de services deux femmes peuvent se rendre!... Mais 
nous médiierons ce nouveau sujet de terreur en son lien et 
place. 

Ce n^est pas tonl encore: si votre belle-mère a mis sa fille 
en pension, croyez-vous que ce soit par intérêt pour sa fille? 
Une demobelle de douze à quinze ans est on terrible argus ; 
et, si la belle-mère ne voulait pas d'argus chez elle, je com- 
mence à soupçonner qne madame votre belle-mère appar- 
tient inévitablement à la partie la plus douteuse de nos fem- 
mes honnêtes. I>onc, en toute occasion, elle sera pour sa fille 
ou un fatal exemple ou un dangereux conseiller. Arrêtons- 
nous.... la belle-mère exige toute une méditation. Ainsi, de 
quelque côté que vous vous tourniez, le lit conjugal est, dans 
cette occurrence, également épineux. 

Avant la révolution, quelques familles aristocratiques en- 
voyaient les filles au couvent. Cet exemple était suivi par 
nombre de gens qui s'imaginaient qu'en mettant leurs filles 
là où tetrouvaient celles d'un grand seigneur, elles en pren- 
draient le ton et les manières. Cette erreur de l'orgueil était 
d'abord fatale au bonheur domestique; pais les couvents 
avaient tous les inconvénients des pensionnats. L'oisiveté y 
règne plus terrible- Les grilles claustrales enflamment l'ima- 
gination. La solitude est une des provinces les plus chéries 
du diable, et l'on ne saurait croire quel ravage les phénomè- 
nes les plus ordinaires ^ la vie peuvent produire dans l'âme 
de ces jeunes filles rêveuses, ignorantes et inoccupées. 

Les unes, à force d'avoir caressé des chimères, donnent 
lieu à des quiproq^oê plus ou moins bizarres. D'autres, s'é* 
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tant exagéré le bonheur eonjngal, se disent en elles -méines ! 
Quoi ! ce n'est que cela I... quand elles appartiennent à tm 
mari. De tonte manière Tinstmction incomplète qnepeuyent 
Acquérir les filles élevées en commnn a tous les dangers de 
rignorance et ton» les malheurs de la science. 

Une jeune fille élevée au logis par une mère ou une vieille 
tante, vertueuses, bigotes, aimables on acariâtres ; une jeune 
fille dont les pas n'ont jamais franchi le seuil domestique 
sans être environnée de chaperons, dont renfonce laborieuse 
a été fatiguée par des travaux mêmes inutiles, à laquelle enfin 
tout est inconnu, même le spectacle de Séraphin, est un de 
ces trésors que Ton rencontre, çà et là, dans le monde, 
comme ces fieurs de boisenvironnées dé tant de broussailles 
que les yeux mortels n^ont pu les attdndre. Celui qui, maî- 
tre d'une fleur aussi suave, aussi pure, la laisse cultiver par 
d'autres, a mérité mille fois son malheur. C'est ou un mon- 
stre ou un sot. 

Ce serait bien ici le moment d'examiner s'il existe nn mode 
quelconque de se bien mariw, et de reculer ainsi indéfl^ 
niment les (M^cautions dont nous présenterons l'ensemble 
dans la seconde et la troisième partie ; mais n'est-il pas bien 
prouvé qu'il est plus aisé de lire V Ecole des femmes dans un 
four exactement ferme que de pouvoir connaître le caractère, 
les habitudes et l'esprit d'une demoiselle à marier? 

La plupart des hommes ne se marient-ils pas absolument 
comme s'ils achetaient une partie de rentes à la Bourse? Et 
si dans la Méditation précédente nous avons réussi à vous 
drmontrer que le plus grand nombre des hommes reste dans 
la plus profonde incurie de sqn propre bonheur en fait de 
mariage, estrii raisonnable de croire qu'il se rencontrera 
beaucoup de gens assez riches, assez spirituels, assez obser- 
vateurs , pour perdre ) comme M. Burchell dans le Ficaire 
de Wahefield^ une ou deux années de lenr temps à deviner, 
à épier les filles dont ils feront leurs femmes, quand ils s'oo- 
eupent si peu d'dles après les avoir conjugalement possédées 
pendant ce laps de temps que les Anglais nomment la Luné 
de mtal, et dont nous ne tatderogs pas à discuter Tin** 
fluence ? 

Cependant, comme nous avons longtemps réfléchi sur 
cette matière importante, nous Terons observer qu'il existt 
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qwiques iiioy<$ii8 de dioisir plus ou moiiis bien, même en 
choisissant promptement. 

Il est, par exemple , hors de doute que les probabilités se- 
ront en votre favear : 

f Si vofUs.avez pris une demoiselle dont le tempéfament 
ressemble à celui des femmes de la Louisiane ou de la Caro- 
line. 

Pour obtenir des renseignements <iertains sur le tempéra- 
m^ d'une jeune personne, il faut mettre en vigueur auprès 
des femmes de ehamlnre le système dont parle Gil-Blas, et 
empiré par un homme d'Etat pour connaître les conspira- 
tiens ou savoir comment les ministres avaient passé la nuit. 

2® Si vous choisissez^tme demoiselle qui, sans être laide, 
ne soit pas dans la classe des jolies femmes. 

Nous regardons comme un principe certain que, pour être 
le moins malheureux possible en ménage, une grande dou- 
ceur d'âme unie chez une femme à une laideur supportable 
sont deux éléments infaillibles de succès. 

Mais vouiez- vous savoir la vérité? ouvrez Rousseau, car 
il ne s'agitera pas une question de morale publique dont il 
n'ait d'avance indiqué la portée. Lisez : 

« Chez les peuples qui ont des mœurs, les filles sont faciles, 
et les femmes sévères. C'est le contraire chez ceux qui n'en 
n'ont pas. » 

Il résulterait de l'adoption du principe que consacre cette 
remarque profonde et vraie, qu'il n'y aurait pas tant de ma- 
riages malheureux si les hommes épousaient leurs maîtresses. 
Alors l'éducation des filles devrait subir dlnipnrtantes mo- 
diGcatious en France. Jusqu'ici les lois et les mœurs françai- 
ses, p^fK^es entre cm délit et un crime à prévenir, ont favo- 
risé le crime. En effet , la faute d'une fille est à peine un 
délit, si vous la comparez à celle commise par la femme 
mariée. N'y a-t-il donc pas ihcomparablement moins de 
danger à donner la liberté aux filles qu'à la laisser aux fem- 
mes? L'idée de prendre une fille à l'essai fera penser plus 
d'hommes graves qu'elle ne fera rire d'étourdis. Les mœurs 
de l'Allemagne, de la Suisse, de l'Angleterre et des Etals- 
Unis donnent aux demoiselles des droits qui sembleraient en 
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France le renvenement de toute morale ;. et eepmlant il est 
oertain que dans ces trois pays les mariages sont moins mal- 
heureux qu'en France. 

« Quand une femme s^est livrée tout entière à un amant, 
« elle doit avoir bien connu celui que Tamour lui offrait. 
• Le don de son estime et de sa confiance a nécessairement 
« précédé celui de son cœor. • 

Brillantes de vérité, ces lignes mit peut-être illuminé le 
cachot au fond duquel Mirabeau les écrivit, et la féconde 
observation qu*elles renferment, quoique due à la plus fou- 
gueuse de ses passions, n'en domine pas moins le problème 
social dont nous nous occupons. En effet, un mariage ci- 
menté sous les auspices du religieux enmen que suppose 
Famdur, et sous Tempire du désenchantement dont la pos- 
session est suivie, doit être la plus indissoluble de toutes les 
unions. 

Alors une femme n'a plus à reprodier à son mari le droit 
légal en vertn duquel elle lui appartient. Elle ne peut pilus 
trouver dans cette soumissit^n forcée une raison pour se li - 
vrer à un amant, quand plus tard elle a dans son propre 
cœur un complice dont les sophismes là séduisent en lui de- 
mandant vingt fois par heure pourquoi, s'éiant donnée contre 
8(»i gré à un homme qu'elle n'aimait point, elle ne se don- 
nerait pas de bonne volonté à un homme qu'elle aime. Alors 
une femme n'est plus recevable à se plaindre de ces défauts 
inséparables de la nature humaine dont elle a, par avance, 
essayé la tyrannie, épousé les caprices. 

Bien des jeunes filles seront trompées dans les espérances 
de leur amour I... Mais n'y aura-t-il pas pour elles un im- 
mense bénéfice à ne pas être les compagnes d'hommes qu'elles 
auraient le droit de mépriser ? 

Quelques alarmistes vont s'écrier qu*un tel diangemeirt 
dans nos mœurs autoriserait une effroyable dissolution 
publique; que les lois ou les nsi^ies, qui dœninent les lois, 
ne peuvent pas, après tout, consacrer le scandale et l'immo- 
ralité; et que s'il existe des maux inévitables, au moins la 
société ne doit pas les sanctifier. 

l) est facile de répoudre, avant tout, que le système pro- 
posé teud à prévenir ces maux, qu'on a regardés jusqu'à 
présent comme inévitables ; mais, si peu exacts que soient 
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les calculs de notre statistique, ils ont toujotirs aceusé une 
inuneose plaie sociale, et nos moralistes préféreraient âone 
le plus grand mal au moindre ; la violation du principe sur 
lequel repose la société, à une douteuse licence chez les filles ; 
la dissolution des mères de famille qui corrompt les sources 
de Féducation publique et fait le malheur d'au moins quatre 
personnes, à la dissolution d'une jeune fille quinecompromet 
qu'elle, et tout au plus un enfant. Périsse la vertu de dix 
vierges, plutôt que cette sainteté de mœurs, cette couronne 
d'honneur dont une mère de famille doit marcher revêtue! 
Il y a dans le tableau que présente une jeune fille abandon- 
née par son séducteur je ne sais quoi d'imposant et de sacré : 
ce sont des serments ruinés, de saintes confiances trahies, 
et, sur les débris des plus faciles vertus, Finnocence en pleurs 
doutant de tout en doutant de Tamour d'un père pour son 
enfant. L'infortunée est encore innocente; elle peut devenir 
une épouse fidèle, une tendre mère ; et si le passé s'est chargé 
de nuages, Tavenirest bleu comme un ciel pur. Trouverons- 
qpus ces douces couleurs aux sombres tableaux des amours 
illégitimes? Dans l'un la femme est victime, dans les autres, 
criminelle. Où est l'espérance de la femme adultère ? Si Dieu 
loi remet sa faute, la vie la plus exemplaire ne saurait en 
effacer ici-bas les fruits vivants : si Jacques P' est fils de 
Rezzio, le crime de Marie Stuart a duré autant que sa dé- 
plorable et royale maison. 

Mais, de bonne foi, Témancipation des filles renferme-t-elle 
donc tant de dangers ? 

Il est très-facile d'accuser une jeune personne de se laisser 
décevoir par le désir d'échapper à tout prix à l'état de fille; 
mais cela n'est vrai que dans la situation actuelle de nos 
mœnrs. Aujourd'hui que jeune personne ne connaît ni la 
séàuciion ni s^ pièges, elle ne s'appuie que sur sa faiblesse, 
et, démêlant les commodes maximes dn beau monde , sa 
trompeuse imagination, gouvernée par des désirs que tout 
fortifie, est un guide d'autant plus aveugle que rarement une 
jeune fille confie à autrui les secrètes pensées de son premier 
amour. 

Si elle était IliNi^'tine éducation exempte de préjugés l'ar- 
merait contre r^ffllibur du premier venu. Elle serait, comme 
tout le monde, bien plus forte contre des dangers connus que 
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contre des périls dont retendue est cachée. D'adlleurs, pour 
être malkressed'eUe-inème, une fille en sera-t-elle moins sous 
riBil vigilantdesamère? Compterait-on aussi pour rien cette 
pudenr et ces craintes que la nature n^a placées si puissantes 
dans Tâme d'une jeune fille que pour la préserver du mal- 
heur d'être à un homme qui ne Faime pas? Enfin où est la. 
fille assez peu calculatrice pour ne pas deviner que Thomme 
le plus immoral veut trouver des principes chez sa femme^ 
comme les maîtres veulent que leurs domestiques soient 
parfeits; et qu'alors, pour elle, la vertu est le plus riche et 
le plus fécond de tous les commerces? 

Après tout, de quoi s^agit-il donc ici? Pour qui croyez- 
vous que nous stipulions? Tout au plus pour cinq ou six cent 
mille virginités armées de leurs répugnances et du liant prix 
auquel elles s'estiment : elles savent aussi bien se défendre 
que se vendre. Les dix-huit millions d'êtres qae nous avons 
mis en dehors delà question se marient presque tousd*après 
le système que nous cherchons à faire prévaloir dans nos 
mœurs; et) quant aux classes intermédiaires, par lesquelles 
nos pauvres bimanes sont séparés des hommes privilégiés 
qui marchent à la tête d'une nation, le nombre des enfants 
trouvés que ces classes demi-aisées livrent au malheur irait 
en croissant depuis k paix, s'il faut en croire M. Benoiston 
de Ghâteauneuf, Tun des pluscourageux savants qui se soient 
voués aux arides et utiles recherches de la statistique. Or, à 
quelle plaie profonde n^apportons-nous pas remède, si Ton 
songe à la multiplicité des bâtards que nous dénonce la sta-* 
tistique) et aux infortunes que nos calculs font soupçonner 
dans la hante société? Mais il est difficile de faire apercevoir 
ici tous les avantages qui résulteraient deTémaneipation des 
filles. Quand nous arriverons à obaerver les circonstances 
qui accompagnent le mariage tel que nos mœurs l'ont conçu, 
les esprits judicieux pourront apprécier toute la valeur do 
système d'éducation et de liberté que nous demandons pour 
les filles au nom de la raison et de la nature. Le préjugé que 
nous avons en France sur la virginité des mariées est le plug 
sot de tous ceux qui nous restent. Les Orientaux prennent 
leurs femmes sans sinquiéter du pass^y^leiS^ enferment pour 
être plus certains de l'avenir; les Français mettent les filles 
dans des espèces de sérails défendus par des mères, par de6 
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préjQgéS) par des idées religieuses ; et ils donnent la plas 
entière liberté à leurs femmes, sMnquiétant ainsi beaucoup 
pins dn passé que de l^avenîr. Il ne s^agirait doiic que de faire 
subir une inversion à nos mœurs. Alors nous finirions peut- 
être par donner à la fidélité conjugale toute la saveur et le 
ragoût que les femmes trouvent aujourd'hui aux infidélités. 
Mais cette discussion nous éloignerait trop de notre sujet 
s^il fallait examiner, dans tous ses détails, cette immense amé- 
lioration morale , que réclamera sans doute la France au 
vingtième siècle ; car les mcears se réforment si lentement ! Ne 
Caut-il pas, pour obtenir le plus léger changement, que Pidée 
la plus hardie du siècle passé soit devenue la plus triviale du 
siècle présent? Aussi, est-ce en quelque sorte par coquet- 
terie que nous avons effleuré cette question; soit pour mon- 
trer qu'elle ne nous a pas échappé , soit pour léguer un 
ouvrage de pins à nos neveux; et, de bon compte, voici le 
troisième : le premier concerne les courtisanes, et le second 
est la physiologie du plaisir ! 

Quand doos serons à dix, nous ferons une croix* 

Dans l'état actuel de nos moears et de notre imparfaite 
civilisation , il existe un problème insoluble pour le moment | 
et qui rend toute dissertation superflue relalivemeat à Tart 
de choisnr une femme : nous le livrons, comme tous les au- 
tres , aux méditations des philosophes. 


PROBLEME. 

L'on n'a pas encore pu décider si une femme est poussée 
à devenir infidèle plutôt par rimpossibilité où elle serait de 
se livrer au changement que par la liberté qu'on lui laisserait 
à cet égard. 


Au surplus, comme dans cet ouvrage nous saisissons un 
iiomme au moment où il vient de se marier, s'il a rencontré 
une femme d'un tempérament sanguin , d'une imagination 
vive, d'une constitution nerveuse, ou d'un caractère indo- 
lent, sa situation n'eu serait que plus grave. 
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Un homme se trouyerait dans nn danger encore pins 
critique si sa femme ne bavait que de Feau (voyez la médita- 
tion inlitalée : Hygiène conjugale) ; mais si elle avait quel- 
que talent pour le chant, ou si elle s*enrhttmait trop facile- 
ment, il aurait à trembler tous les jours; car il est reconnu 
que les cantatrices sont pour le moins aussi passionnées que 
les femmes dont le système muqueux est d'une grande déli- 
catesse. 

Enfin le péril empirerait bien davantage si votre femme 
avait moins de dix-sept ans ; ou encore , si elle avait le fond 
du teint pâle et blafard; car ces sortes de femmes sont presque 
tontes artificieuses. 

Mais nous ne voulons pas anticiper sur les terreurs que 
causeront aux maris touà les diagnostics de malheur qu'ils 
pourraient apercevoir dans le caractère de leurs femmes. 
Cette digression nous a déjà trop éloigné des pensionnats, 
où s'élaborent tant d'infortunes, d'où sortent les jeunes filles 
inf*apables d'apprécier les pénibles sacrifices par lesquels l'hon- 
nête homme, qui leur fait l'honneur de les épouser, est arrivé 
à Topulence; des jeunes filles impatientes des jouissances 
du luxe, ignorantes de nos lois , ignorantes de nos mœurs , 
saisissant avec avidité l'empire que leur donne la beauté , et 
prêtes à abandonner les vrais accents de Tàme pour les 
bourdonnements de la flatterie. 

Qoe cette Méditation laisse dans le souvenir de tons ceux 
qni Fauront lue, même en ouvrant le livre par contenance 
ou par distraction , une aversion profonde des demoiselies 
élevées en pension, et d^àde grands services auront é(é 
rendus à la chose publique. 


MÉDITATION VIL 

De la liune de Hiel* 

Si nos premières Méditations prouvent qu'il est presqne 
impossible à une femme mariée de rester vertueuse en 
France, le dénombrement df s célibataires et des prédestinés, 
nos remarques sur Téducaiion des filles et notre examen ra- 
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pide des difileiiltés que comporte le choix d'une femme , ex- 
pliquent jusqu'à un certain point cette fragilité nationale. 
Ainsi, après avoir accusé franchement la sourde maladie 
dont Tétat social est travaillé , nous en avons cherché les 
causes dans riiuperfection des iois, dans Tinconséquence des 
mœurs, dans rincapacité des esprits, dans les contradictions 
de nos habitudes. Un seul fait reste à observer : rinvasion 
du mal. 

Nous arrivons à ce premier principe en abordant les hau- 
tes questions renfermées dans la Lune de Miel; et, de 
même que nous y trouverons le point de départ de tous les 
phénomènes conjugaux , elle nous offrira le brillant chaî- 
non auquel viendront se rattacher nos observations, nos 
axiomes , nos problèmes, anneaux semés à dessein au tra- 
vers des sages folies débitées par nos Méditations babillardes. 
La Lune de Miel sera , pour ainsi dire , Tapogée de Tanalyse 
à laquelle nous devions nous livrer avant de mettre aux prises 
nos deux champions imaginaires. 

Cette expression, Lvate de Miel, est un anglicisme qui pas- 
sera dans toutes les langues , tant elle dépeint avec grâce la 
nuptiale saison , si fugitive , pendant laquelle la vie n'est que 
douceur et ravissement: elle restera comme restent les illu- 
sions et les erreurs , car elle est le plus odieux de tous tes 
mensonges. Si elle se pré. ente comme une nymphe cou- 
ronnée de tu urs fraîches , caressante comme une sirène , 
c'est qu'elle est le malheur même; elle malheur arrive, la 
plupart du temps , en folâtrant. 

Les époux destinés à s*aimer pendant toute leur vie ne 
conçoivent pas la Lune de Miel ; pour eux , elle n'existe pas , 
ou plutôt elle existe toujours : ils sont comme ces immortels 
qui ne comprenaient pas la mort. Mais ce bonheur est en 
dehors de notre livre, et, pour nos lecteurs, le mariage est 
sous rinfluence de deux lunes : la Lune de Miel, — la Lune 
Rousse. Cette dernière est terminée par une révolution qui 
la change en un croissant ; et , quand il luit sur un ménage , 
c'est pour l'éternité. 

Comment la Lune de Miel peut-elle éclairer deux êtres qui. 
ne doivent pas s'aimer? 

Comment se conche-t-elle quand une fois elle s'est levée?. . . 

Tous les ménages ont-il^ leur Lune de Miel ? 
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ProeédoDi pir ordre poor résoudre ces troU questions. 

L'admirable édacatlon que nous donnons aux filles, et les 
prudents usages sous la loi desquels les hommes se marient 
vimt porter ici tous leurs fruits. Examinons les circonstances 
dont les mariages les moins malheureux sont précédés et 
accompagnés. 

Nos mœurs développent chez la jeune fille dont vous faites 
votre femme une curiosité naturellement excessive; mais 
comme les mères se piquent en France de mettre tons les 
jours leurs filles au feu sans souffrir qu'elle se brûlent, cette 
curiosité n'a plus de bornes. 

Une ignorance profonde des mystèreadu mariage dérobe, 
à cette créature aussi naïve que rusée, la connaissance des 
périls dont il est suivi; et, le mariage lui étant sans cesse 
présenté comme une époque de tyrannie et de liberté, de 
jouissances et de souveraineté, ses désirs s'augmentent de 
tous les intérêts de l'existence à satisfeire : pour die, se ma- 
rier, c'est être appelée du néant à la vie. 

Si elle a , en elle , le sentiment du bonheur, la religion , la 
morale , les lois et sa mère lui ont mille fois répété que ce 
bonheur ne peut venir que de vous. 

L'obéissance est toujours une nécessité chez elle, si elle 
n'est pas vertu ; car elle attend tout de vous : d'abord les 
sociétés consacrent l'esclavage de la femme; mais elle ne 
forme même pas le souhait de s'affranchir, car elle se sent 
faible, timide et ignorante. 

A moins d'une erreur due au hasard ou d'une répugnance 
que vous seriez impardonnable de n'avoir pas devinée, elle 
doit chercher à vous plaire : elle ne vous connaît pas. 

Enfin, pour fadliter votre beau triomphe, vous la prenez 
au moment où la nature sollicite souvent avec énergie les 
plaisirs dont vous êtes le dispensateur . Gomme saint Pierre , 
vous tenez la clef du paradis. 

Je le demande à toute créature raisonnable, un démon 
rassemblerait-il autour d'un ange dont il aurait juré la perte 
les éléments de son malheur avec autant de sollicitude que 
les bonnes mœurs en mettent à conspirer le malheur d'un 
mari ?... N'êtes-vous pas comme un roi entouré de flatteurs? 

Livrée avec toutes ses ignorances et ses désirs à un homme 
qui, même amoureux, ne peut et ne doit pas connaître ses 
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mœurs secrètes et délicates, cette jeune fille ne sera-t-elle 
pas honteusement passive, soumise et complaisante pendant 
tout le temps que sa jeune imagination lui persuadera d'at- 
tendre le plaisir ou le bonheur jusqu'à un lendemain qui 
n'arrive jamais ? 

Dans cçtte situation bizarre où les lois sociales et celles de 
la nature sont aux prises, une jeune fille obéit, s'abandonne, 
souffre et se tait par intérêt pour elle*mâme. Son obéissance 
est une spéculation ; sa complaisance, un espoir ; son dévoue- 
ment, une sorte de vocation dont vous profitez; et son si- 
lence est générosité. Elle sera victime de vos caprices tant 
qu'elle ne les comprendra pas ; elle souffrira de votre carac- 
tère jusqu'à ce qu'elle Tait étudié ; elle se sacrifiera sans 
aimer, parce qu'elle croit an semblant de passion que vous 
donne le premier moment de sa possession; elle ne se taira 
plus le jour où elle aura reconnu l'inutilité de ses sacrifices. 

Alors, un matin arrive où tous les contre-sens qui ont pré- 
aidé à cette union se relèvent comme des branches un mo- 
ment ployées sous un poids par degré allégi. Tous avet 
pris pour de l'amour l'existence négative d'une jeime fille 
i{m attendait le bonheur, allait au-devant de vos désirs dans 
Tespérance que vous voleriez au-devant des siens , et qui 
n'osait se plaindre des malheurs secrets dont elle s'accusait 
la première. Quel homme ne serait pas la dupe d'une dé- 
ception préparée de si loin , et dont une jeune femme est in- 
nocente , complice et victime ? Il faudrait être un Dieu pour 
échapper à la fascination dont vous entourent la nature et la 
société. Tout n'est-il pas piège autour de vous et en vous? 
car, pour être heureux , ne serait-il pas nécessaire de vous 
défendre des impétueux désirs de vos sens? Où est, pour 
les contenir, cette barrière puissante qu*élève la main lé- 
gère d'une femme à laquelle on veut plaire, parce qu'on ne 
la possède pas encore ?... Aussi , vous avez fait parader et 
défiler vos troupes quand il n'y avait personne aux fenêtres ; 
et vous avez tiré un feu d'artifice dont il ne reste que la car» 
casse au moment où votre convive se présente pour le voir. 
Yutre femme était devant les plaisirs du mariage comme on 
IMohican à TOpéra : l'instituteur est ennuyé quand le sau- 
vage commence à comprendre. En ménage, le moment où 
deux cœurs peuvent s'entendre est aussi rapide qu'un éclair. 
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et ne revient plus quand il a fui. Ce premier essai de la vie à 
deux , pendant lequel une femme est encouragée par l^espé- 
rance du bonheur, par le sentiment encore neuf de ses de- 
voirs d^épogse , par le désir de plaire , par la vertu si per- 
suasive au moment où elle montre Tamour d'accord avec le 
devoir, se nomme la Lune de Miel. Comment peut-elle durer 
longtemps entre deux êtres qui s'associent pour la vie en- 
tière, sans se connaître parfaitement ? Il y a tels mariages 
dont le malheur a été décidé par la première nuit : ceux-là 
n'ont même pas de Lune de Miel. S'il faut s'étonner d'une 
chose, c'est que les déplorables absurdités accumulées par nos 
mœurs autour d'un lit nuptial fassent édore si peu de haines! . . 

Mais que Texistence du sage soit un ruisseau paisible , et 
que celle du prodigue soit un torrent; que Fenfiint dont les 
mains imprudentes ont effeuillé toutes les roses sur son che- 
min ne trouve plus que des épines au retour; que l'homme 
dont la folle jeunesse a dévoré un million ne puisse plus jouir, 
pendant sa vie, des;quarante mille livres de rente que ce 
million lui eût données, ce sont des vérités triviales si l'on 
songe à la morale , et neuves si l'on pense à la conduite de la 
plupart des hommes ; ce sont les images vraies de toutes les 
Lunes de Miel ; c'est leur liistoùre , c'est le fait et non pas la 
cause. 

Mais, que des hommes doués d'une certaine pnisfance de 
pensée par une éducation privilégiée, habitués à des combi- 
naisons profondes pour briller, soit en politique, soit en litté- 
rature, dans les arts, dans le commerce on dans la vie pri- 
vée , se marient tous avec l'inlenlion d'êlre heureux , de 
gouverner une femme par l'amour ou par la force, et tom- 
bent tous dans le même piège , deviennent des suts après 
avoir joui d'un certain bonlienr pendant un certain temps, 
il y a certes là un problème dont la solution réside plutôt 
dans des profondeurs inconnues de lame humaine que 
dans les espèces de vérités physiques par lesquelles nous 
avons déjà tâché d'expliquer quelques-uns de ces phéoo- 
niénes. La périlleuse recherche des lois secrètes, que presque 
tous les hommes doivent violer à leur insu en cette circon- 
stance, offre encore assez de gloire à celui qui échouerait 
dans cette entreprise pour que nous tentions l'aventure. Es« 
soyons donc. 
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. Malgré toot ce que les sots ont à dire sur la difficulté 
qu'ils trouvent à expliquer Famonr, il a des principes aussi 
infaillibles que ceux de la géométrie ; mais chaque caractère 
les modifiant à son gré, nous Taccusons des caprices créés 
par nos innombrables oi^nisations. S'il nous était permis 
de ne. voir que les effets si variés de la lumière, sans en aper- 
cevoir le principe, bien des esprits refuseraient de croire à la 
marche du soldl et à son unité. Aussi , les aveugles peuvent 
crier à leur aise; je me vante, comme Socrate, sans £tre 
aussi sage que lui, de ne savoir que Famoor; et, je vais 
essayer de déduire quelques-uns de ses précepte<i, pour évi» 
ter aux gens mariés ou à marier la peine de se creuser la 
cervelle : ils atteindraient trop promptement le fond. 

Or, toutes nos observations précédentes se résolvent en 
une seule proposition qui peut être considérée comme le 
demierterme ou le premier, si Ion veut, de cette secrète 
théorie de Tamour, qui finirait par vous ennuyer si nous ne 
la terminions pas promptement. Ce principe est contenu 
dans la formule suivante : 


AXIOME. 

Entre deux êtres susceptibles d'amoar, la durée de la 
passion est en raison de la résistance primitive de la femme. 


Si l'on ne vous laisse désirer qu'un jour, votre amour ne 
durera peut-être pas trois nuits. Où faut-il chercher les 
causes de cette loi? je ne sais. Si nous voulons porter nos 
regards autoar de nous, les preuves de cette règle abon- 
dent : dans le système végétal, les plantes qui restent le plus 
de temps à croître sont celles auxquelles est promise la plus 
longue existence; dans l'ordre moral, les ouvrages faits hier 
meurent demain ; dans l'ordre physique, le sein qui enfreint 
les lois de la gesUition livre un fruit mort. En tout, une 
œuvre de durée est longtemps couvée par le temps. Un long 
avenir demande un long passé. Si l'amour est un enfant, la 
passion est un homme. Cette loi générale, qui r^git la na- 
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tnrei les ètrei et te genUmeiiis, est prétkémÊaX oÊkè qae 
tou« les mariages enfreignent , ainsi que nous l^avons dé- 
montré. Ce principe a créé les fables amoureuses de notre 
moyen âge : les Amadis, les Lancelot, les Tristan des flh 
bliaux ; dont la constance en amour parait fabuleuse à juste 
titre, soni; les all^ories de cette mythologie nationale que 
notre imitation de la littérature grecque a tuée dans sa fleur. 
Ces figures gracieuses dessinées par l'imagination des troa- 
vères consacraient cette vérité : que nous ne nous attachons 
d'une manière durable aux choses que d'après les soins, les 
travaux ou les désirs qu'elles nous ont coâtés. 

Tout ce que nos méditations nous ont révélé sur les eauses 
de cette loi primordiale des amours, se réduit à Taxiome 
suivant, qui en est tout à la fois le principe et la consé- 
quence. 

APHORISMES. 

En toute chose Ton ne reçoit qu'en raison de ce qtie Ton 
donne. 

Ce dernier principe est tellement évident par lui-même, 
qne nous n'essaierons pas de le démontrer. Nous n'y join- 
drons qu'une seule observation qui ne nous parait pas sans 
importance. Celui qui a dit : Tout est vrai et tout est faux^ 
a proclamé un fait qae l'esprit humain , naturellement so- 
phistique , interprète à sa manière ; car il semble vraiment 
que les choses humaines aient autant de facettes qu*il y a 
d'esprits qui les considèrent. 

Ce fait , le voici : 

Il n'existe pas dans la création une loi qui ne soit balancée 
par une loi contraire : la vie en tout est résolue par l'équi- 
libre. Ainsi, dans le sujet qui nous occupe, en amour, il est 
certain que si vous donnez trop , vous ne recevrez pas assez. 
La mère qui laisse voir toute sa tendresse à ses enfants crée, 
en eux l'ingratitude, car l'ingratitude vient peut-être de l'im- 
possibilité où Ton est de s'acquitter. La femme qui aime plus 
qu'elle n'est aimée sera nécessairement tyrannisée. L'amour 
durable est celui qui tient toujours les forces de deux éties 
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en équilibre. Or, eet éqnilLbre peat toujours s^établir : eelui 
des deux qui aime le plus doit rester dans la sphère de celui 
qui aime le moius. Et n'est-ce pas, après tout, le plus doux 
sacrifice que puisse faire une âme aimante, si tant est que 
Tamonr s'accommode de cette inégalité ? 

Quel sentiment d'admiration s'élève dans Tâme du philo, 
sophe, en découvrant qu'il n'y a peut-être qu'un seul prin- 
cipe dans le monde comme il n'y a qu'un Dieu, et que nos 
idées et nos affections sont soumises aux mêmes lois qui font 
mouvoir le soleil , éclore les fleurs et vivre l'univers !.. . 

Peut-être faut-il chercher dans cette métaphysique de 
l'amour les raisons de la proposition suivante, qui jette les 
plus vives lumières sur la question des Lunes de Miel et des 
Lunes Rousses. 

L'homme va de l'aversion k l'amour; mais, quand il a 
commencé par aimer et qu'il arrive à l'aversion, il ne revient 
jamais à Tamour. 

Dans certaines organisations humaines, les sentiments 
sont incomplets comme la pensée peut l'être dans quelques 
imaginations stériles. Ainsi de même que les esprits sont 
doués de la facilité de saisir les rapports existants entre les 
choses sans en tirer de conclusion ; de la faculté de saisir 
chaque rapport séparément sans les réunir ; de la force de 
voir, de comparer et d'exprimer ; de même les âmes peuvent 
concevoir les sentiments d'une manière imparfaite. Le talent, 
en amour comme en tout autre art, consiste dans la réunion 
de la puissance de concevoir et de celle d'exécuter. Le monde 
est plein de gens qui chantent dts airs sans ritournelle, qui 
ont des quarts d'idée comme des quarts de sentiment, et qui 
ne coordonnent pas plus les mouvements de leurs affections 
que leurs pensées : ce sont, en un mot, des êtres incomplets. 
Unissez une belle intelligence à une intelligence manquée, 
vous préparez un malheur; car il faut que Téquilibre se re- 
trouve en tout. 

Nous laissons aux philosophes de boudoir et aux sages 
d'arrière-boutique le plaisir de chercher les mille manières 
dont les tempéraments, les esprits, les situations sociales et 
la fortune rompent les équilibres, et nous allons examiner la 
dernière cause qui influe sur les couchers des Lunes de Miel 
et l'apparition des Lun^ Bousies. 
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Il y a dans la vie un principe plus puissant que la vie elle- 
même. G*est un mouvement dont la rapidité procède d'une 
Impulsion inconnue. L*homme n'est pas plus dans le secret 
de ce tournoiement que la terre n'est initiée aux causes de 
sa rotation. Ce je ne sais quoi, que j'appellerais volontiers le 
courant de la vie, emporte nos pensées les plus chères, use 
la volonté do plus grand nombre, et nous entraîne tous mal- 
gré nous. Ainsi, un homme plein de bon sens, qui ne man- 
quera même pas à payer ses billets, s'il est négociant, ayant 
pu éviter la mort, ou, chose plus cruelle peut-être! une ma- 
ladie, par l'observation d'une pratique fecile, mais quoti- 
dienne, est bien et dûment cloué entre quatre planches, après 
s'être dit tous les soirs : — Oh ! demain, je n'oublierai pas 
mes pastilles I 

Gomment expliquer cette étrange fascination qui domine 
toutes les choses de la vie? Est-ce défaut d'énergie? les 
hommes les plus puissants de volonté y sont soumis : est-ce 
défaut de mémoire? les gens qui poss^ent cette faculté au 
plus haut degré y sont sujets. 

Ce fait que chacun a pu reconnaître en son voisin est une 
des danses qui excluent la plupart des maris^ de la Lune de 
Miel. L'homme le plu& sage, celui qui aurait échappé à tous 
les écueils que nous avons déjà signalés, n'évite quelquefois 
pis les pièges qu'il s'est ainsi tendus à lui-même. 

Je me suis aperçu que l'homme en agissait avec le mariage 
et ses dangers à peu près comme avec les perruques ; et peut- 
être est-ce une formule pour la vie humaine que les phases 
suivantes de la pensée à l'endroit de la perruque : 

PREMiàRE Époque. — Est-ce que j'aurai jamais les che- 
veux blancs? 

Beuxièuc Époque. — En tont cas, si j*ai des dieveux 
blancs. Je ne porterai jamais de perruqne : Dieu ! que c'est 
laid une perruque ! 

Un matin , vous entendez une jenne voix que l'amour a 
fait vibrer plus de fois qu'il ne l'a éteinte, s'écrier : — Gom- 
ment ! tu as un cheveu blanc ! . .'. 

Troisièaie Époque. — Pourquoi ne pas avoir une per- 
ruque bien faite qui tromperait complètement les gens? Il y 
a je ne sais quel mérite à duper tout le monde ; puis , une 
perruque tient chaud , elle empêche les rhumes , etc. 
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Quatrième Époque. ^ La perruque est si adroitement 
mise que vous attrapez tous ceux qui ne vous connaissent pas. 

La perruque vous préoccupe, et ramonr*propre vous rend 
tous les matins le rival des plus habiles coiffeurs. 

Cinquième Époque. — La perruque négligée. — Dieu ! 
que c'est ennuyeux d'avoir à se découvrir la tête tous les 
soirs , à la bichonner tous les matins ! 

SmÊME époque. — La perruque laisse passer quelques 
cheveux blancs; elle vacille, et Tobservateur aperçoit sur 
votre nuque une ligne blanche qui forme un contraste avec 
les nuances plus foncées de ki perruque circulah:ement re- 
troussée par le çol de votre habit. 

Septième époque. — La perruque ressemble à du chien- 
dent, et (passez-moi Texpression) vous vous moquez de 
votre perruque!... 

— Monsieur^ me dit une des puissantes intelligences femi- 
ailles qui ont daigné m'éclairer sur quelques-uns des passa- 
ges les (dus obscurs de mon livre ; qu'entendez-vous par cette 
perruque?... 

— Madame, répondis-je, quand un homme tombe dans 
rindifférence à Fendroitde la perruque, il est... il est... ce 
que votre mari n'est probablement |)as. 

— Mais, mon mari n'est pas... Elle chercha. H n'est pas... 
aimable; il n*est pas... très-bien portant; il n'est pas... d'une 
liDmeur égale; il n'est pas... 

— Alors , madame , il serait donc.. . 

Nous nous regardâmes, elle avec une dignité assez bien 
jouée, moi avec un imperceptible sourire. 

— Je vois, dis-je, qu'il faut singulièrement respecter les 
oreilles du petit sexe, car c'est la seule chose qu'il ait de 
chaste. 

Je pris l'attitude d'un homme qui a quelque chose 
d'important à révéler, et la belle dame baissa les yeux 
comme si elle se doutait d'avoir à rougir pendant mon dis- 
cours. 

— Madame, aujourd'hui l'on ne pendrait pas un ministre, 
comme jadis, pour un oui ou un r,on : un Chateaubriand ne 
torturerait guère Françoise dcFoix , et nous ne portons plus 
au côté une longue épée prête à venger l'injure. Or, dans un 
siècle ou la civilisation a fait des progrès si rapides, où l'on 
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nous apprend ]a moindre science en yingt-qoatre leçons, 
tout a dû suivre cet élan vers la perfection. Nous ne pouvons 
donc plus parler la langue rude et grossière de nos ancêtres. 
L'âge dans lequel on fabrique des tissus aussi Uns, aussi 
brillants, des meubles si élégants, des porcelaines si ridies, 
devait être Tâge des périphrases et des circonlocutions. Il 
faut donc essayer de forger quelque mot nouveau pour rem* 
placer la comique expression dont s'est servi Molière, puis- 
que , comme a dit un auteur contemporain , le langage de ce 
grand homme est trop libre pour les dames qui trouvent la 
gaze trop épaisse pour leurs vêtements. 

« Maintenant les gens du monde n'ignorent pas plus que 
les savants le goût inné des Grecs pour les mystères. Cette 
poétique nation avait su empreindre de teintes fabuleuses les 
antiques traditions de son histoire. A la voix de ses rapsodes, 
tout ensemble poètes et romanciers , les rois devenaient des 
dieux , et leurs aventures galantes se transformaient en d'im- 
mortelles allégories. 

« Selon M. Chompré , licencié en droit , auteur classique 
du Dictionnaire de Mythologie, le labyrinthe était « un en- 
dos planté de bois et orné de bâtiments disposés de telle façon 
que quand un jeune homme y était entré une fois, il ne pou- 
vait plus en trouver la sortie. » Çà et là quelques bocages 
fleuris s'offraient à sa vue , mais au milieu d'une multiluds 
d'allées qui se croisaient dans toua les sens et présentaient 
toujours à l'œil une route uniforme; parmi les ronces, les 
rochers et les épines , le patient avait à combattre un animal 
nommé le Minotaure. 

« Or, madame , si vous voulei^ me faire l'honneur de vous 
souvenir que le minotaure était, de toutes les bêtes cornues^ 
celle que la mythologie nous signale comme la plus dang«* 
reuse; que, pour se soustraire aux ravages qu'il Msait, les 
Athéniens s'étaient abonnés à lui livrer, bon an, mal an, cîn* 
quante vierges ; vous ne partagerez pas l'erreur de ee bon 
M. Chompré , qui ne voit là qu'un jardin anglais ; et vous re* 
connaîtrez dans cette fable ingénieuse une allégorie délicate, 
ou , disons mieux , une image fidèle et terrible des dangers 
du mariage. 

<i Les peintures récemment découvertes à Herculanum 
ont achevé de prouver cette opinion. 
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« En effel, les savante avalent cru longtemps, d'après 
quelqaes auteurs , que le minotanre était un animal moitié 
homme, moitié taureau ; mais la cinquième planche des an- 
dennes peintures d'Herculannm irons représente de monstre 
all^orique avee le corps entier d'un homme ^ à la réserve 
d'une tête de taureau ; et, pour enlever toute espèce de doutCy 
il est abattu aux pieds de Thésée. 

« Eh bien , madame , pourquoi ne demanderions-nons pas 
à la mythologie de venir au secours de Thypoerisie qui noua 
gagne et nous empêche de rire comme riaient nos p^es? 

« Ainsi, lorsque, dans le monde, une jeune dame n'a pas 
très-bien su étendre le voile dont une femme honnête couvre 
sa conduite , ià où nos aïeux auraient rudement tout exfdi** 
que par un seul mot, vous, comme une foule de belles dames 
à réticences , vous vous contentez de dire : 

— Ah I oui , elle est fort aimable , mais* . . 

— Mais quoi ?«.. 

— Mais elle est souvent bien ineonséquetiie,.. 

«J'ai longtemps cherché, ûuidame, le «ens de ce dernier 
mot et surtout la figure de rhétorique par laquelle vous lui 
faisiez exprimer le contraire de ce qu'il signifie; mes médi- 
tations ont été vaines. Yer-Vert a donc, le dernier, pro- 
noncé le mot de nos ancêtres , et encore s'est-il adressé , par 
malheur à d'innocentes relijg^ieuses, dont les Infidélités n'ai* 
teignaient en rien l'honneur des hommes. 

« Alors quand une femme est inconséquente ^ le mari se-* 
rait , selon moi , minoiaurisé, 

« Si le minotaurisé est un galant homme, s'il jouit d'une 
certaine estUne, et beaucoup de maris méritent rédlement 
d-être plaints, alors, en parlant de lui, vous dites encore 
avec votre voix flûtée : « M. A est un homme bien esti- 
mable, sa femme est fort jolie, mais on prétend qu'il n'est 
pas heureux dans son intérieur. » 

« Ainsi, madame^ l'homme estimable malheureux dans 
son intérieur, l'homme qui a une femme inconséquente , ou 
le mari minotaurisé , sont toutbonnement des maris à la fa- 
çon de Molière. 

« Hé bien, déesse du goût moderne, ces expressions vous 
semblentrelles d'une transparence assez chaste? 

<i — Ah ! mon Dieu , dît-elle en souriant, si la chose reste, 
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qo^importe qu'elle soit exprimée en deux syllabes ou en 
cent? » 

Elle me salua par une petite révérence ironique et dispa- 
rut , allant sans donte rejoindre oes comtesses de prélace et 
toutes ces créatures niélapliorlques si souvent employées par 
les romanciers à retrouver ou à composer des manuscrits 
andens. 

Quant à vous , êtres moins nombreux et plus réels qui me 
lisez , si , parmi vous , il est quelques gens qui fassent cause 
commune avec mon champion conjugal , je vous avertis que 
voDs ne deviendrez ims tout d'un coup malheureux dans votre 
intérieur. Un homme arrive à cette température conjugale 
par degrés et insensiblement. Beaucoup de maris sont même 
restés malheureux dans leur intérieur, toute leur vie, sans 
le savoir. Cette révolution domestique s'opère toujours d'a- 
près des règles certaines; car les révolutions de la Lune 
de Miel sont aussi sûres que les phases de la lune du ciel et 
s'appliquent à tous les ménages I N'av<ms-iious pas prouvé 
que la nature morale a ses lois , comme la nature physique? 

Votre jeune femme ne prendra jamais , comme nous l'a- 
vons dit ailleurs , un amant sans faire de sérieuses réflexions : 
au moment où la Lune de Miel décroit , vous avez plutôt à& 
veloppé chez elle le sentiment du plaisir que vous ne l'avez 
satisfait. Vous loi avez ouvert le livre de vie. Elle conçoit ad- 
mirablement par le prosaïsme de votre fiicile amour la poésie 
qui doit résulter de Taccord des âmes et des voluptés. Gomme 
un oiseau timide, épouvanté encore par le bruit d'une 
monsqueterie qui a cessé , elle avance la tête hqrs du nid , re- 
garde autour d'elle, voit le monde; et, sava|kte du mot ré- 
vélé de la charade que vous avez jonée, elle sent instinctive- 
ment le vide de votre passion languissante. Elle devine que 
ce n'est plus qu'avec un amant qu'elle pourra reconquérir le 
délicieux usage de son libre arbitre en amour. Vous avez 
•éché du bois vert pour un feu à venir. 

Dans la situation où vous vous trouvez l'un et l'antre , il 
n'existe pas de femme, même la plus vertueuse , qui ne se 
soit trouvée digne d'une grande passion, qui ne l'ait rêvée, 
et qui ne croie être très-inflammable; car il y a toujours de 
Tamour-propre à augmenter les forces d'un ennemi vaincu. 

« Si le métier d'honnête femme n'était que périlleux , 
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{Mnse eneore... me disait une yielUe dame ; mais il ennuie , 
et je n'ai jamais rencontré de femme vertnense qui ne peu* 
sât jouer en dape. • 

Alors , et avant même qn'aucan amant ne se présente , 
une femme en discote pour ainsi dire la légalité; elle snbit 
un combat que se livrent en elle les devoirs , les lois , la reli- 
gion et les désirs secrets d^one nature qui ne reçoit de frein 
que celai qu'elle s*impose : là commence pour vous un ordre 
de choses tout nouveau ; là , se trouve le premier avertisse- 
ment que la nature , cette indulgente et bonne mère , donne 
à toutes les créatures qui ont à courir quelque danger : elle 
a mis au cou du minouure une sonnette , connue à la queue 
de cet épouvantable serpent, reffh>i du voyageur. Alors se 
déclarent dans votre femme , ce que nous appellerons les pre- 
miers iymplômes. Malheur à qui n'a pas su les combattre ! 
Ceux qui en nous lisant se souviendront de les avoir vus se 
manifester jadis dans leur intérieur, peuvent passer à la con- 
clu8i<m de cet ouvrage , ils y trouveront des consolations. 

Qette situation , dans laquelle un ménage reste plus ou 
moins longtemps , sera le point de départ de notre ouvrage , 
comme die est le terme de nos observations générales. Un 
homme d'espriti doit savoir reconnaître les mystérieux in- 
dices, les signes imperceptibles et les révélations involontaires 
qu'une femme laisse échapper alors; car la Méditation sui- 
vante pourra tout au plus accuser les gros traits aux néo • 
phytes de la science sublime du mariage. 
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Des premiers Symptômes. 

LKNTsqne votre femme est dans la crise où nous Tavons 
laissée , vous êtes , vous , en proie à une douce et entière sé- 
curité. Vous avez tant de fois vu le soleil que vous conmien- 
oez à croire qu*ii peut luire pour tout le monde. Alors vous 
ne pràtez plus aux moindres actions de votre femme cette 
allention que vous donnait le premier feu du tempérament. 
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Cette indotenee empêche beaucoup de maris d'apercevoir 
les symptômes par lesquels leurs femmes annoncent un pre- 
mier orage ; et cette disposition d'esprit a fait minotauriser 
plus de maris que Toccasion , les fiacres , les canapés et les 
appartements eo ville. Ce sentiment d'indifférence pour le 
danger est en quelque sorte produit et justifié par le calme 
apparent dont vous êtes entouré. La conspiration ourdie 
contre vous par notre million de célibataires affamés semble 
être unanime dans sa marche. Quoique tous ces damoiseaux 
soient ennemis les uns des autres et que pas un d'eux ne se 
connaisse , une sorte d'inslinct leur a donné le mot d'ordre. 

Deux personnes se marient-elles. Les sbires du minotaure, 
jeunes et vieux , ont tous (»^inairement la politesse de lais* 
ser entièrement les époux à eux-mêmes, ils regardent on 
mari comme un ouvrier chargé de dégrossir, polir, tailler à 
facettes et monter le diamant qui passera de main en main, 
pour être un jour admiré à la ronde. Aussi , l'aspect d'un 
jeune ménage fortement épris réjouit-il toujours ceux d'en- 
tre les célibataires qu'on a nommés les Roués : ils se gardent 
bien de troubler le' travail dont la société doit profiter; ils 
savent aussi que les grosses pluies durent peu ; alors ils se 
tiennent à Técart , en faisant le guet , en épiant , avec une in- 
croyable finesse , le moment où les deux époux conunenee- 
ront à se lasser du septième ciel. 

Le tact avec lequel les célibataires découvrent le moment 
où la bise vient à souffler dans un ménage ne peut être com- 
paré qu'à cette nonchalance à laquelle sont livrés les maris 
pour lesquels la Lune Rousse se lève. Il y a , même en ga- 
lanterie , une maturité qu'il faut savoir attendre. Le grand 
homme est celui qui juge tout ce que peuvent porter les cir- 
constances. Ces gens de cinquante- deux ans , que nous avons 
présentés comme si dangereux , comprennent très-bien , par 
exemple , que tel homme qui s'offre à être Tamant d'une 
femme et qui est fièrement rejeté , aurait été reçu à bras ou- 
verts trois mois plus tard. Mais il est vrai de dire qu'en gé- 
néral , les gens mariés mettent à trahir leur froideur la même 
naïveté qu'à annoncer leur amour. 

Au temps où vous parcouriez avec madame les ravissantes 
campagnes du septième ciel , et où , selon les csoractères , on 
reste campé plus ou moins longtemps , comme le .prouve la 
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Méditation précédente , vous alitez pen on point dans le 
monde : heureax dans votre intérieur, si vous sortiez , c'é- 
tait pour faire j à la manière des amants, une partie fine, 
courir au spectacle , à la campagne , etc. Du moment où vous 
reparaissez , ensemble on séparément , au sein de la société; 
que Ton vous voit assidus Tun et Tautre aux bals , aux fêtes, 
à tons ces vains amusements créés pour fuir le vide du cœur, 
les célibataires devinent que votre femme y vient diercher des 
distractions ; donc , son ménage , son mari Tennuient. 

Là, le célibataire sait que la moitié du chemin est faite. 
Là, vous êtes sur le point d'être minotaurisé, et votre femme 
tend à devenir inconséquente : c'est-à-dire , au contraire , 
qu'elle sera très-conséquente dans sa conduite , qu'elle la 
raisonnera avec une profondeur étonnante , et que vous n*y 
verrez que du feu. Dès ce moment elle ne manquera en ap- 
parence à aucun de ses devoirs , et recherchera d'autant plus 
les couleurs de la vertu qu'elle en aura moins. Hélas I disait 
Grébillon : 

Doit>on donc hériter de ceux qu'on assassine? 

Jamais vous ne l'aurez vue pins soigneuse à vous plaire. 
Elle cherchera à vous dédommager de la secrète lésion qu'elle 
médite de faire à votre bonheur conjugal, par de petites fé- 
licités qui vous font croire à la perpétuité de son amour; de 
là vient le proverbe : Heureux comme un sot. Mais, selon 
les caractères des femmes, ou elles méprisent leurs maris, 
par cela même qu'elles les trompent avec succès ; ou elles 
les haïssent, si elles sont contrariées par eux ; ou elles tom- 
bent, à leur égard, dans une indifférence pire mille fols que 
la haine. 

En cette occurrence, le premier diagnostic chez la femme 
est une grande excentricité. Elle aime à se sauver d'elle- 
même, à fuir son intérieur, mais sans cette avidité des époux 
complètement malheureux. Elle sliabille avec beaucoup de 
soin, afin, dira-t-elle, de flatter votre amour-propre en atti- 
rant tous les regards au milieu des fêles et des plaisirs « 

Revenue au sein de ses ennuyeux pénates, vous la verrez 
parfois sombre et pensive ; puis tout à coup rire et s'égayer 
comme pour s'étourdir j ou prendre l'air grave d'un Al- 
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lemaud qui marche au combat. D'aussi fréquentes varia- 
tions annoncent toujours la terrible hésitation que nous 
avons signalée. 

Il y a des femmes qui lisent des romans pour se repaître de 
rimage habilement présentée et toujours diversifiée d'un 
amour contrarié qui triomphe, ou pour s'habituer, par la 
pensée, aux dangers d'une intrigue. 

Elle professera la plus haute estime pour vous. Elle 
vous dira qu'elle vous aime , comme on aime un frère ; 
que cette amitié raisonnable est la seule vraie , la seule 
durable , et que le mariage n^a pour but que de l'établir 
entre deux époux. 

Elle distinguera fort habilement qu'elle n'a que des de- 
voirs à remplir, et qu'elle peut prétendre à exercer des droits. 

Elle voit avec une froideur que vous seul pouvez calculer, 
tous les détails du bonheur conjugal. Ce bonheur ne lui a 
peut-être jamais beaucoup plu ; et d'ailleurs, pour elle, il est 
toujours là; elle le connaît, elle l'a analysé; et alors que de 
légères mais terribles preuves viennent prouver à un mari 
spirituel que cet être fragile argumente et raisonne, an lien 
d'être emporté par la fougue de la passion !. .. 


APHORISME. 
Plus on juge, moins on aime. 


De là jaillissent chez elle et ces plaisanteries dont vous riez 
le premier, et ces réflexions qui vous surprennent par leur 
profondeur; de là viemient ces changements soudains et ces 
caprices d'un esprit qui flotte. Parfois elle devient tout à coup 
d'une extrême tendresse, comme par repentir de ses pensées 
et de ses projets ; parfois elle est maussade et indéchiffraUe ; 
enlin, elle accomplit le varium et muiabile fœmina que nous 
avons eu jusqu*ici la sottise d'attribuer à leur coastitution. 
Diderot, dans le désir d'expliquer ces variations presque 
atmosphériques de la femme, a même été jusqu'à les faire 
provenir de ce qu'il nomme la bète féroce ; mais vous n'ob- 
berverez jamais ces fréquentes anomalies chez une femme 
heureuse. 
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Ces symptômes sont légers comme de la gaze ; ils ressem- 
blent à ces nuages qui nuancent à peine Tazur du ciel et qu'on 
nomme des fleurs d'orage. Bientôt les couleurs prennent des 
teintes plus fortes. 

Au milieu de cette Méditation solennelle , qui tend à met- 
tre, selon l'expression de madame de Staêl, plus de poésie 
dans la vie, quelques femmes, auxquelles des mères vertueuses 
par calcul, par devoir, par sentiment on par hypocrisie, ont 
inculqué des principes tenaces, prennent les dévorantes idées 
dont elles sont assaillies pour des suggestions du démon ; 
et alors vous les voyez trotter régulièrement à la messe, aux 
ofGces, aux vêpres même. Cette fausse dévotion commence 
par de jolis livres de prières reliés avec luxe, à Taide des- 
quels ces chères pécheresses s'efforcent en vain de remplir les 
devoirs imposés par la religion et délaissés pour les plaisirs 
du mariage. 

Ici posons un principe, et gravez-le en lettres de feu dans 
votre souvenir: 

Lorsqu'une jeune femme reprend tout à coup des pratiques 
religieuses autrefois abandonnées, ce nouveau système d'exis- 
tence cache toujours un motif d'une haute importance pour 
le bonheur du mari. Sur cent femmes, il en est au moins 
soixante-dix-neuf chez lesquelles ce retour vers Dieu prouve 
qu'elles ont été inconséquentes ou vont le devenir. 

Mais un symptôme plus clair, plus décisif, que tout mari 
reconnaîtra, sous peine d'être un sot, est celui-ci ! 

Au temps où vous étiez plongés l'un et l'autre dans les 
trompeuses délices de la Lune de Miel, votre femme, en vé- 
ritable amante, lit constamment votre volonté. Heureuse de 
pouvoir vous prouver une bonne volonté que vous preniez, 
vous deux, pour de l'amour, elle aurait désiré que vous lui 
eussiez commandé de marcher sur le bord des gouttières, et, 
sur-le-champ, agile comme un écureuil , elle eût parcouru 
les toits. En un mot, elle trouvait un plaisir ineffable à vous 
sacrifier ce je qui la rendait un être différent de vous. Elle 
s'était identifiée à votre nature, obéissant à ce vœu du cœur : 
Una caro. 

Toutes ces belles dispositions d'un jour se sont effacées 
insensiblement. Blessée de rencontrer sa volonté anéantie, 
votre femme essaiera maintenant de la reconquérir au moyen 
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d^un système développé graduellemeiit et de jour en jour 
avec une croissante énergie. 

C'est le système de la Dignité de la Femme mariée. Le 
premier effet de ce système est d^apporter dans vos plaisirs 
une certaine réserve et une certaine tiédeur dont vous ête$ 
le seul juge. 

Selon le plus ou le moins d'emportemeut de votre passion 
sensuelle, vous avez peut-être, pendant la Lune de Miel, de- 
viné quelques-unes de ces vingt-deux voluptés qui autrefois 
créèrent, en Grèce, vingt-deux espèces de courtisanes adon- 
nées particulièrement à la culture de ces branches délicates 
d^un même art. ignorante et naïve, curieuse et pleine d'es- 
pérance, votre jeune femme aura pris quelques grades dans 
cette science aussi rare qu'inconnue, et que nous recom- 
mandons singulièrement au futur auteur de la physiologie du 
plaisir.. 

Alors par une matinée d'hiver, et semblables à ces troupes 
d'oiseaux qui craignent le froid de l'Occident, s'envolent 
d'un seul coup, d'une même aile, la Fellatrice, fertile en co- 
quetteries qui trompent le désir pour en prolonger les brû- 
lants accès; la Tractatrlce, venant de TOrient parfumé, où 
les plaisirs qui font rêver sont en honneur ; la Subagitatrice, 
fille de la grande Grèce ; la Lémane, avec ses voluptés douces 
et chatouilleuses; la Corinthienne, qui pourrait, au besoin, 
les remplacer toutes; puis enfin, Tagaçante Phicidisseuse, 
aux dents dévoratrices et lutines, dont Témail semble intelli- 
gent. Une seule, peut-être, vous est restée ; mais un soir, la 
brillante et fougueuse Propétide étend ses ailes 'blanches et 
s'enfuit, le front baissé, vous montrant pour /a dernière fois, 
comme l'ange qui disparaît aux yeux d'Abraham, dans le 
tableau de Rembrandt, les ravissants trésors qu'elle ignore 
elle-même, et qu'il n'était donné qu'à vous de contempler 
d'un œil ^ivré, de flatter d'une main caressante. 

Sevré de toutes ces nuances de plaisir, de tous ces caprices 
d*âme, de ces flèches de TÂmour, vous êtes réduit à la plus 
vulgaire des façons d'aimer, à cette primitive et innocente 
aUure de Thyménée, pacifique hommage que rendait le naïf 
Adam à notre mère commune. 

Mais on symptôme aussi complet n'est pas fréquent. La 
plupart des menasses sont trop bons chrétiens pour suivre 
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les usages de la Grèce païenne. Aassî npas avons rangé 
parmi les derniers symptômes Tapparition dans la paisible 
couche nuptiale de ces voluptés effrontées qui, la plupart du 
temps, sont filles d'une illégitime passion. £n temps et lieu, 
noas traiterons plus amplement ce diagnostic enchanteur : 
ici , peut-être y se réduit-il à une nonclialance et même à 
nne répugnance conjugale que vous êtes seul en état 
d'apprécier^ 

En même temps qn^elle ennoblit ainsi par sa dignité les 
fins du mariage, votre femme prétend qu'elle doit avoir son 
opinion, et vous la vôtre. « En se mariant, dira-t-elle, une 
femme ne fait pas vœu d'abdiquer sa raison. Les femmes sont- 
elles donc réellement esclaves? Les lois humaines ont pu en* 
chaîner le corps, mais la pensée !... Dieu Fa placée trop près 
de lui pour que les tyrans pussent y porter les mains. » 

Ces idées procèdent nécessairement ou d'une instruction 
trop libérale que vous lui aurez laissé prendre, ou de réflexions 
que vous lui aurez permis de faire. Une méditation tout en- 
tière a été consacrée à l'instruction en ménage. 

Puis votre femme commence à dire : « Ma chambre, mon 
lit, mon appartement. » A beaucoup de vos questions, elle 
repondra : — a Mais, mon ami, cela ne vous regarde pas ! » 
Ou : — « Les hommes ont leur part dans la direction d'une 
maison, et les femmes ont la leur. » Ou bien, ridiculisant les 
hommes qui se mêlent du ménage, elle prétendra que « les 
hommes n entendent rien à certaines choses. » Le nombro 
des choses auxquelles vous n'entendez rien augmentera tous 
les jours. 

Un beau matin vous verrez, dans votre petite égli!>e, deux 
autels là où vous n'en cultiviez qu'un seul. L'autel de votre 
femme et le vôtre seront devenus distincts, et cette distinc- 
tion ira croissant, toujours en vertu du système de la dignité 
de la femme. 

. Viendront alors les idées suivantes , que l'on vous incul- 
quera, malgré vous, par la vertu d'une force vive, fort an- 
cienne; et peu connue. La force de la vapeur, celle des che- 
vaux, des hommes ou de Teau sont de bonnes inventions ; 
mais la nature a pourvu la femme d'une force morale à la- 
quelle ces dernières ne sont pas comparâmes : nous la nom- 
merons force de la crécelle. Cette piiissance consiste dans 
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une perpétuité de son, dans un retour si exact des mêmes 
paroles, dans une rotation si complète des mêmes idées, qu^à 
force de les entendre vous les admettrez pour être délivré 
de la discussion. Ainsi, la puissance de la crécelle vous 
prouvera : 

Que vous êtes bien heureux d'avoir une femme d^un tel 
mérite ; 

Qu'on vous a fait trop d'honneur en vous épousant ; 

Qae souvent les femmes voient plus juste que les hommes ; 

Que vous devriez prendre en tout Tavis de votre femme, et 
presque toujours le suivre ; 

Que vous devez respecter la mère de vos enfants, l'hono- 
rer, avoir confiance en elle ; 

Que la meilleure manière de n'être pas trompé est de s'en 
remettre à la délicatesse d'une femme, parce que, suivant 
certaines vieilles idées que nous avons eu la faiblesse de lais- 
ser s'accréditer, il est impossible à un homme d'empêcher 
sa femme de le minotauriser ; 

Qu'une femme légitime est la meilleure amie d'un homme; 

Qu'une femme est maltresse chez elle , et reine dans son 
salon, etc. 

Ceux qui, à ces conquêtes de la dignité de la femme sur le 
pouvoir de l'homme, veulent opposer une ferme résistance, 
tombent dans la catégorie des prédestinés. 

D'abord, s'élèvent des querelles qui, 'aux yeux de leurs 
femmes , leur donnent un air de tyrannie. La tyrannie d'un 
mari est toujours une terrible excuse à l'inconséquence d'une 
femme. Puis, dans ces légères discussions, elles savent prou- 
ver à leurs fomilles, aux nôtres, à tout le monde, à nous- 
mêmes, que nous avons tort. Si, pour obtenir la paix, ou par 
amour, vous reconnaissez les droits prétendus de la femme, 
vous laissez à la vôtre un avantage dont elle profitera éter- 
nellement. Un mari, comme un gouvernement, ne doit ja- 
mais avouer de faute. Là, votre pouvoir serait débordé par 
le système occulte de la dignité féminine ; là , tout serait 
perdu ; dès ce moment elle marcherait de concession en 
concession jusqu'à vous chasser de son lit. 

La femme étant fine, spirituelle, malicieuse, ayant fout le 
temps de penser à une ironie, elle vous tournerait en ridi- 
cule pendant le choc momentané de vos opinions. Le jour où 
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elle vous «ara ridiculisé verra la fin de votre bonheur .Votre 
pouvoir expirera. Une femme qui a ri de son mari ne peut 
plus Taimer. Un homme doit être, pour la femme qui aime, 
un être plein de force, de grandeur, et toujours imposant. 
Une famille ne saurait exister sans le despotisme. 

Aussi, la conduite difficile qtrun homme doit tenir en pré- 
sence d'événements si graves, cette haute politique du ma- 
riage est-elle précisément Tobjet des seconde et troisième 
parties de notre livre. Ce bréviaire du machiavélisme mari- 
tal vous apprendra la manière de vous grandir dans cet esprit 
léger, dans cette âme de dentelle, disait Napoléon. Vous 
saurez commept un homme peut montrer une âme d'acier, 
peut accepter cette petite guerre domestique, et ne jamais 
céder Tempire de la volonté sans compromettre son bonheur. 
En cfTet, si vous abdiquiez, votre femme vous mésestimerait 
par cela seul qu'elle vous trouverait sans vigueur ; vous ne 
seriez plus un homme pour elle. Mais nous ne sommes pas 
encore arrivés au momrat de développer les théories et 
les principes par lesquels un mari pourra concilier Télé- 
ganoe des manières avec Tacerbité des mesures ; qu'il nous 
suffise pour le moment de deviner l'impcxtance de l'avenir, 
et poursuivons. 

A cette époque fatale , vous la verrez établir avec adresse 
le droit de sortir seule. 

Vous étiez naguère son dieu , son idole^ Elle est mamte- 
nant parvenue à ce degré de dévotion qui permet d'aperce- 
voir des trous à la robe des sainls. 

« — Oh I mon Dieu , mon ami , disait madame de la Yal- 
lière à son mari , comme vous portez mal votre épée I M . de 
Richelieu a une manière de la faire tenir droite à son côté 
que vofis devriez tâcher d'imiter ; c'est de bien meilleur goût. 
-—Ma èhère, on ne peut pas me dire plus spirituellement qu'il 
y a dnq mois que nous sommes nuiriés î... » répliqua le duc, 
dont la réponse fit fortune sous le règne de Louis XY . 

Elle étudiera votre caractère peur trouver des armes con« 
tre vous. Cette étude , en horreur à l'amour, se découvrira 
par les mille petits pièges qu'elle vous tendra pour se faire , à 
dessein , rudoyer, gronder par vous ; car quand une femme 
n'a pas d'excuses pour minotauriser son mari , elle tâche 
d'en créer. 

9. 
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Elle se mettra à table sans vous attendre. 

Si elle passe en voiture au milieu d'une ville , elle vous in- 
diquera certains objets que vous n'aperceviez pas ; elle chan- 
tera devant vous sans avoir peur , çlie vous coopéra la parole, 
ne vous répondra quelquefois pas , et vous prouvera de vingt 
manières différentes qu'elle jouit près de vous de toutes ses 
facultés et de son bon sens. 

Elle dierchera à abolir entièrement votre inOuence dans 
Tadminisiration de la maison , et tentera de devenir seule 
niaitresi>e de votre fortune. D'abord, cette lutte sera une 
distraction pour son âme vide ou trop fortement remuée; 
ensuite, elle trouvera dans votre opposition un nouveau mo- 
tif de ridicule. Les expressions consacrées ne lui manqueront 
pas , et en France , nous cédons si vite au sourire ironique 
d'autrui!... 

De temps à aulre , apparaiiront des migraines et des mou- 
vements de nerfs : ces symptômes donneront lieu à toute une 
méditation. 

Dans le monde, elle parlera de vons sans rougir) et vous 
regardera avec assurance. 

Elle commencera à blâmer vos moindres actes 4 parce 
qu'ils seront en contradiction avec ses idées ou ses intentions 
secrètes. 

Elle n'aura plus autant de soin de ce qui vous touche , elle 
ne saura seulement pas si vous avez tout ce qu'il vous faut. 
Vous ne serez plus le terme de ses comparaisons. 

A l'imitation de Louis XIV qui apportait à ses maittesses 
les bouquets de fleurs d'oranger que le premier jardinier de 
Versailles lui mettait tous les matins sur sa table, M. de Yi- 
vonne donnait presque tous les jours des fleurs rares à sa 
femme pendant le premier temps de son mariage. Un soir tt 
trouva le bouquet gisant sur une console , sans avoir été placé 
comme à l'ordinaire dans un vase plein d'eau. 

— « Oh ! obi dit-il, si je ne suis pas un sot, je ne tarderai 
pas à l'être. » 

Vous êtes en voyage pour huit jours , et vous ne reoeves 
pas de lettre , ou vous en recevez une dont trois pages sont 
blanches. . . Symptôme. 

Vous arrivez monté sur un cheval de prix, que vous ai- 
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mez beaii€oup, et, entre deux baisers, voire femme s'io- 
quîète du cheval et de sou avoine Symptôme. 

A ces traits , vous pouvez maintenant en ajouter d*autres. 
Pïous tâcherons dans ce livre de toujours peindre à fresque, 
et de vous laisser les miniatures. Selon les caractères , ces in- 
dices , caohés sous les accidents de la vie habituelle , varient 
à rinfini. Tel découvrira un symptôme dans la manière dont 
sa femme met un cbâle\ lorsque tel auire aura besoin de 
recevoir une chiquenaude sur son âne pour deviner Tindiffé- 
rence de sa compagne. 

Un beau matin de printemps , le lendemain d'un bal , ou 
la veille d'une partie de campagne , cette situation arrive à 
son dernier période : votre femme s^ennuie et le bonheur 
permis n'a plus d'attrait pour elle. Ses sens, son imagination, 
le caprice et la nature peut-être appellent un amant. Cepen- 
dant, elle n'ose pas encore s'embarquer dans une intrigue 
dont les conséquences et les détails Teffraient. Vous êtes en- 
core là pour quelque chose ; vous pesez dans la balance, mais 
bien peu. De son côté , Tamant se présente paré de toutes les 
grâces de la nouveauté , de tous les charmes du mystère. Le 
combat qui s'est élevé dans le cœur de votre femme devient 
devant Tennemi plus réel et plus périlleux que jadis. Bientôt, 
plus ii y a de dangers et de risques à courir, plus elle brûle 
dé se précipiter dans ce délicieux alûme de craintes , de jouis* 
sances, d*angoisses, de voluptés. Son imagination s'allume 
et pétille. Sa vie future se colore , à ses yeux , de teintes ro- 
Dsanesques et mystérieuses. Son âme trouve que l'existence 
a déjà pris du ton dans cette discussion solennelle pour les 
femmes. Tout s'agite , tout s*ébranle , tout s'émeut en elle. 
Elle vit trois fois plus qu'auparavant, et juge de l'avenir par le 
présent. Alors le peu de voluptés que vous lui avez prodi- 
guées plaide contre vous ; car elle ne s'irrite pas tant des 
plaisirs dont elle a joui que de ceux dont elle jouira ; Timagi- 
nation ne lui présente-t-elle pas le bonheur plus vif , avec cet 
amant que les lois lui défendent , qu'avec vous ? Enfin elle 
trouve des jouissances dans ses terreurs , et des terreurs dans 
ses jouissances. Puis, elle aime ce danger imminent, cette 
épée de Damociès , suspendue au-dessus de sa tête par vous- 
même ; préférant ainsi les délirantes agonies d'une passion 
à cette inanité conjugale pire que la mort , à cette indiffé- 
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rence <)tii est inoins un sentiment que Tabsence de tout sen- 
timent. 

Vous qui avez peut-être à aller faire des accolades au Mi- 
nistère des finances, des bordereaux à la Banque, des ref^rts 
à la Bourse , ou des discours à la Chambre ; vous , jeune 
homme, qui avez si ardemment répété avec tant d'autres 
dans notre première Méditation le serment de défendre votre 
bonheur en défendant votre fnnme , que pouvez-vous op- 
poser à ces désirs si naturels chez elle?... car pour ces créa- 
tures de feu, vivre, c'est sentir; du moment où elles n'é- 
prouvent rien , elles sont mortes : la loi en vertu de laqnelle 
vous marchez produit en elle ce minotaurisme involontaire. 
— « C'est , disait d'AIembert , une suite des lois du mouve- 
ment ! » Eh bien , où sont vos moyens de défense?... où ? 

Hélas ! si votre femme n'a pas encore tout à lait baisé Ter- 
got de Satan , Satan est devant elle ; vous dormez , nous nous 
réveillons, et notre livre commence. 

Alors , sans examiner combien de maris , parmi les cinq 
cent mille que cet ouvrage concerne , seront restés avec les 
prédestinés; combien se sont mal mariés; combien aaront 
mal débuté avec leurs femmes ; et sans vouloir chercher si, 
de cette troupe nombreuse , il y en a peu ou prou qui pais- 
sent satisfaire aux conditions voulues pour lutter contre le 
danger qui s'approdie , nous allons développer dans la se- 
conde et la troisième partie de cet ouvrage les moyens de 
combattre le minotaure et de conserver intacte la vertn des 
femmes. Mai$, si la fatalité , le diable, le célibat, roccanon 
veulent votre perte , en reconnaissant le fil de toutes les in- 
trigues , en assistant aux batailles que se livrent tous les mé- 
nages, peut-être vous consolerez-vous. Beaucoup de gens 
ont un caractère si heureux, qu'en leur montrant la place , 
leur expliquant lé pourquoi , le comment, ils se grattent le 
front , se frottent les mains , frappent du pied , et sont satis- 
faits. 
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Fidèle à notre promesse , cette première partie a dédoit les 
causes générales qui font arriver tous les mariages à la crise 
que nous venons de décrire ; et , tout en traçant ces prolé- 
gomènes conjugaux, nous avons indiqué la manière d'é- 
diapper an malheur^ en montrant par quelles fautes il est 
engendré. 

Mais ces considérations premières ne seraient-elles pas in- 
complètes si , après avoir tâché de jeter quelques lumières 
sur l'inconséquence de nos idées , de nos mœurs et de nos 
lois , relativement à une question qui embrasse la vie de 
presque tous les êtres , nous ne cherchions pas à établir par 
nne courte péroraison les causes politiques de cette infir- 
mité sociale? Après avoir accusé les vices secrets de Finsti- 
lotion , n^est-ce pas aussi un examen philosophique que de 
rechercher pourquoi et comment nos mœurs Tout rendue 
viciense ? 

Le système de lois et de mœurs qui régit aujourd'hui les 
femmes et le mariage en France est le fruit d'anciennes 
croyances et de traditions qui ne sont plus en rapport avec 
les principes étemels de raison et de justice développés par 
rimmortelle révolution de 4789. 

Trois grandes commotions ont agité la France : la con- 
quête des Romains, le christianisme et Tinvasion des Francs. 
Chaque événement a laissé de profoudes empreintes sur le 
aol , dans les lois , dans les mœurs et Tesprit de la nation. 

La Grèce , ayant un pied en Europe et Tautre en Asie , 
fiit influencée par son climat passionné dans le choix de ses 
institutions conjugales : elle les reçut de TOrient, où ses phi- 
losophes, ses législateurs et ses poètes allèrent étudier les 
antiquités voilées de TEgypte et de la Chaldée. La réclusion 
absolue des femmes , commandée par l'action du soleil brû- 
lant de l'Asie , domina dans les lois de la Grèce et de l'Ionie : 
la femme y resta confiée aux marbres des Gynécées. La pa- 
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trie se réduisant à une ville « ^ un territoire peu vaste, les 
courtisanes, qui tenaient aux arts et à la religion par tant de 
liens , purent suffire aux premières passions d'une jeunesse 
peu nombreuse, dont les forces étaient d'ailleurs absorbées 
dans les exercices violents d'une gymnastique exigée par Tart 
militaire de ces temps héroïques. 

Au commencement de sa royale carrière , Rome , ayant 
été demander à la Grèce les principes d'une législation qui 
pouvait encore convenir au ciel de ritalie, imprima sur le 
front de la femme mariée le sceau d'une complète. servitude. 
Le sénat comprit Timportance de la vertu dans une républi- 
que, et il obiint des mœurs par un développement excessif 
de la puissance maritale et paternelle. La dépendanfse de la 
femme se trouva écrite partout. La réclusion de TOrient de- 
vint un devoir, une obligation morale , une vertu. De là , les 
temples élevés à la Pudeur, et les temples consacrés à la sain- 
teté du mariage ; de là, les censeurs , l'institution dotale, les 
\oh somptuaires , le respect pour les matrones , et toutes les 
dispositions du droit romain. Aussi , trois viols accomplis ou 
tentés firent-ils trois révolutions ; aussi , était-ce un grand. 
événement solennisé par des décrets , que l'apparition des 
femmes sur la scène polit'que ! Ces illustres Romaines , con- 
damnées à n'être qu'épouses et mères , passèrent leur vie 
dans la retraite, occupées à élever des maîtres pour le monde. 
Rome n'eut point de courtisanes , parce que la jeunesse y 
était occupée à des guerres éternelles. Si plus tard.la disso* 
lution vint, ce fut avec le despotisme des empereurs; et en- 
core , les préjugés fondés parles anciennes mœurs étaienuits 
si vivaces , que Rome ne vit jamais de femmes monter sur un 
théâtre. Ces fdiis ne seront pas perdus pour cette rapide his- 
toire du mariage en France. 

Les Gaules conquises , les Romains imposèrent leurs lois 
aux vaincus ; mais elles furent impuissantes à détruire et le 
profond respect de nos ancêtres pour les femmes, et ces antî* 
ques superstitions qui eu faisaient les organes immédiats de 
la Divinité. Les lois romaines finirent cependant par régner 
exclusivement à toutes autres dans ces pays appelés jadis de 
droil écrit qui représentaient la Gallia togala , et leurs prin- 
cipes conjugaux pénétrèrent plus ou moûis dans les pays de 
coutumes. 
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Mais pendant ce combat des lois contre les mœurs , les 
Francs envahissaient les Ganl&s , auxquelles ils donnèrent le 
doux nom de France; et ces guerriers , sortis du nord , y 
importaient le système de galanterie né dans leurs régions 
occidentales , où le mélange des sexes n'exige pas , sous des 
climats glacés , la pluralité des femmes et les jalouses précau- 
tions de rOrient. Loin de là , chez eux , ces créatures pres- 
que divinisées réchauffaient la vie privée par l'éloquence de 
leurs sentiments. Les sens endormis sollicitaient cette variété 
de moyens énergiques et déHcals, cette diversité d'action , 
Cette îrrhation de la pensée et ces barrières cliiraériques 
créées par la coquetterie , système dont nous avons développé 
quelques principes dans celte première partie , et qui con- 
vient admirablement au ciel lempéré de la France. 

A rOrient donc , la passion et son délire, les longs cheveuK 
bruns et les harems, les divinités amoureuses , la pompe, la 
poésie , et les monuments. A TOccident, la liberté des fem- 
mes, la souveraineté de leurs blondes chevelures, I4 ga- 
lanterie , les fées , les sorcières , les profondes extases de 
l'âme, les douces émotions de la mélancolie, et les longues 
amo«rs. 

Ces deux systèmes partis des deux points opposés du globe 
vinrent lutter en France ; .en France, oii une partie du sol^ 
la langue d'oc, pouvait se plaire aux croyances orientales, 
tandis que l'autre, la langue d'oïl , était la patrie de ces tradi- 
tions qui attribuent une puissance magique à la femme. Dans 
la langue d'oïl l'amour demande des mystères ; dans la langue 
d'oc, voir c'est aimer. 

Au fort de ce débat, le christianisme vint triompher en 
France, et il vint prêché par des femmes , et il vint consa- 
crant la divinité d'une femme qui , dans les forêts de la Bre- 
tagne , de la Vendée et des Ardenncs , prit , sous le nom de 
Notre-Dame , la place de plus d'une idole au creux des vieux 
chênes druidiques. 

Si la religion du Christ, qui, avant tout, est un code de 
morale et de politique, donnait une âme à Vous les êlres, pro- 
clamait Tégalilé des êlres devant Dieu et fortifiait par ses 
pi încipes les doctrines chevaleresques du Nord , cet avantage 
était bien balancé par la résidence du souverain pontife à 
Borne, dont il s'instituait héritier, par Tuniver^^alité delà 
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langue latine qui devint celle de TEarope an îMUfen âge , et 
par le puissant intérêt qne les moines , les scribes et les gens 
de loi eurent à faire triompher les codes trouvés par un soldat 
au pillage d'ÂmalG. 

Les deux principes de la servitude et de la souveraineté 
des femmes restèrent donc en présence , enrichis Fun et 
Tautre de nouvelles armes. 

La loi salique,- erreur légale, fit triompher la servitude ci- 
vile et politique sans abattre le pouvoir que les mœurs don- 
naient aux femmes, car Feuthousiasme dont FEuropefut 
saisie pour la chevsderie soutint le parti des mœurs contre 
les lois. 

Ainsi se forma Fétrange phénomène présenté, depuis lors» 
par notre caractère national etnotre législation; car, depuis ces 
époques qui semblent être la veille de la révolution quand un 
esprit philosophique s'élève et considère Fhistoire, la Franoe 
a été la proie de tant de convulsions ; la Féodalité, les Croi- 
sades, la Réforme, la lutte de la royauté et de Faristoeratie, 
le despotisme et le sacerdoce Font si fortement pressée dans 
leurs serres, que la femme y est restée en butte aux contra- 
dictions bizarres nées du conflit des trois événements prin- 
cipaux qne nous avons esquissés. POuvait-on s'occenper de la 
femme, de son éducation politique et du mariage, quand la 
Féodalité mettait le trône en question, quand la Réforme 
les menaçait Fune.et l'autre , et quand le peuple était oublié 
entre le sacerdoce et Fempire? Selon une expression de ma- 
dame Necker, les femmes furent, à travers ces grands évé- 
nements, comme ces duvets introduits' dans les caisses de 
porcelaine : comptés pour rien, tout se briserait sans eux. 

Alors la femme mariée offrit en France le spectacle d'une 
reine asservie , d'une esclave à la fois libre et prisonnière; 
alors les contradictions produites par la lutte des deux prin- 
cipes éclatèrent dans Fordre social en y dessinant des bizar- 
reries par milliers; alors la femme étant physiquement peucon- 
nue, ce qui fut maladie en elle se trouva uni prodige, une sor- 
cellerie ou le comble de la malfaisance ; alors ces créatures, 
traitées par les lois comme des enfants prodigues et mises en 
tutelle, étaient déifiées par les mœurs. Semblables aux affran- 
chis des empereurs, elles disposaient des couronnes, des ba- 
tailles, des fortunes, des coup.< d'état, des crimes, des vertus, 


iPitoooB* 4 09> 

pn le seul sdntOlenient de leurs yeax, el ne possédaient 
rien, et ne se possédaient pas elles-mêmes. Elles furent éga- 
lement heureuses et malheureuses : armées de leur faiblesse 
et fortes de leur instinct, elles s'élancèrent hors de la splière 
où les lois devaient les placer, se montrant toules-puissanles 
pour le mal, impuissantes pour le bien ; sans mérite dans 
leurs vertus commandées, sans excuses dans leurs vices; 
accusées d'ignorance et privées d'éducation ; ni tout à fait 
mères, ni tout à fait épouses. Ayant tout le temps de couver 
des passions et de les développer, elles obéissaient à la co- 
quetterie des Francs , tandis qu'elles devaient comme des 
Romaines rester dans Tenceinte des châteaux A élever des 
guerriers. Aucun système n'étant fortement développé dans 
la législation» les esprits suivirent leurs inclinations, et l'on 
vit autant de Marions Delormes que de Cornélies, autant de 
vertus que de vices. C'étaientdes créatures aussi incomplètes 
que les lois qui les gouvernaient : considérées par les uns 
comme un être intermédiaire entre l'homme et les animaux, 
comme une bête maligne que les lois ne sauraient garrotter 
de trop de liens et que la nature avait destinée avec tant 
d'antres au bon plaisir des humains ; considérée par d'autres 
comme un ange exilé, source de bonheur et d'amour, comme 
la seule créature qui répondît aux sentiments de Thomme et 
dont on devait venger les misères par une idolâtrie : comment 
Tunité qui manquait aux institutions politiques pouvait-elle 
exister dans les mœurs? 

La femme fut donc ce que les circonstances et les hommes 
la firent, au lieu d'être ce que le climat et les institutions la 
devaient faire : vendue, mariée contre son gré en vertu de 
la puissance paternelle des Romains, en même temps qu'elle 
tombait sous le despotisme marital qui désirait s^a rcfclusion, 
elle se voyait solliciter aux seules représailles qui lui fussent 
permises. Alors elle devint dissolue quand les hommes ces- 
sèrent d'être puissanunent occupés par des guerres intestines, 
par la même raison qu'elle fut vertueuse au milieu des com- 
motions civiles. Mais tout homme instruit peut nuancer ce 
tableau ; nous demandons aux événements leurs leçons et 
non pas leur poésie. 

La révolution était trop occupée d'abattre et d'édtlier, 
avait trop d'adversaires, ou fut peut-être encore trop voisine 
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des imi^ déploraliles de ki Régence et de Louis XV, pour 
pouvoir examiner la place que la femme doit tenir dans 
l'ordre social. 

Les fiommes remarqflaWes qui élevèrent le monument 
knmortel de nos codes étaient presque tous d'anciens légistes 
frappés de rimportaoee des lois romaines ; et d'ailleurs , il» 
ne fondatent pas des institutions politiques. Fils de la révo- 
lution, ils crurent, avec elle, que la loi du divorce, sagement 
rétrécie , que la faculté des soumissions respectueuses étaient 
des améliorations suffisantes. Devant les souvenirs de l'an- 
cien ordre de choses, ces Institutions nouvelles paruregjt 

immenses. 

• 

Aujourd'hui, la question du triomphe des deux principes, 
bien afÊiibfis par tant d'événements et par le progrès des 
lumières , reste tout entière à traiter pour de sages législa- 
teurs. Le temps passé contient des enseignements quidoivent 
porter leurs fniils dans l'avenir. L'éloquence des faits serait- 
elle perdue pour nous? 

Le développement des principes de l'Orient a exigé de!$ 
eunuques et des sérails; les mœurs bâtardes de la France 
ont amené la plaie des courtisanes et la plaie plus profonde 
de nos mariages : ainsi , pour nous servir de la phrase toute 
faite par un contemporain, l'Orient sacrifie, à la paternité^ 
des hommes et la justice ; la France, des femmes et la pu- 
deur. Ni rOrient, ni la France, n'ont atteint le but que ces 
institutions devaient se proposer : le bonheur. L'homme 
n'est pas plus aimé par les femmes d'un harem que le mari 
n'est sûr d être, en France, le père de ses enfants ; et le ma- 
riage ne vaut pas tout ce qu'il coûte. Il est temps de ne lui 
rien sacririer,^et de mettre le fonds d'une plus grande somme 
de bonheur dans l'état social, en conformant nos mœurs et 
nos institutions à notre climat. 

Le gouvernement constitutionnel, heureux mélange d^ 
deux systèmes politiques extrêmes, le despotisme et la dé- 
mocratie , semble indiquer la nécessité de confondre aussi 
les deux principes conjugaux qui, en France, se sont heur- 
tés jusqu'ici. La liberté que nous avons hardiment réclamée 
pour les jeunes personnes remédie à cette foule de maux 
dont nous avons peut-être indiqué la source , en exposant 
les contre-sens produ ts par Tesclavage des Hiies. Rendons i 


lu jeunesse les passion», les coquetteries, l'amour et ses ter- 
reurs , rameur et ses douceurs , et le séduisant oortége des 
Francs. A eetle saison priutanière de la vie, nuOe faute n'est 
irréparable, et Thyinen sortira du se)ii des épreuTes, armé 
de confiance, désarmé de haÎM, et Vamovr y sera justifié 
par d'utiles comparaisons^ 

Dans ce changement de nos mœurs, périra d elle* même 
la honteuse plaie des filles publiques. C'est surtout au mo- 
ment où l'homme possède la candeur et la timidité de l'ado- 
lescence qu'il est égal pour son bonlieur de rencontrer de 
grandes et de vraies passions à combattre. L'âme est heu- 
reuse de seaefforte, quels qu'ils soient; pourvu qu'elle agisse, 
qu'elle se meuve , peu lui iinporlc d'exercer son pouvoir 
contre elle-même. Il existe dans cette observation, que tout 
le monde a pu faire, un secret de législation, de lranqu«lilé 
et de bonheur. Puis, aujourd'hui, les études ont pris un tel 
développement, que le plus fougueux des Miral}caux à venir 
peut enfouir son énergie dans une passion et dans les sciences. 
Combien de jeunes gens n'ont-ils pas été sauvés de la dé- 
bauche par des travaux opiniâtres unis aux renaissants ob- 
stacles d'un premier, d'un pur amour ) car, queHe est la 
jeune fille qui ne désire pas prolonger la délicieuse enfance 
des sentiments, qui ne se trouve orgueilleuse d'être connue, 
et qui n'ait à opposer les craintes enivrantes de ^ timidité, 
la pudeur de ses transactions secrètes avec ellc-lnême, aut 
jeunes désirs d'un amant inexpérimenté comme elle ? La ga- 
lanterie des Francs et ses plaisirs seront donc le riche apa- 
nage de la jeunesse^ et alors s'établiront nalur^lement ces 
rapports d'âme, d'esprit, de caractère, d'habitude, de tem- 
pérament, de fortune, qui amènent l'heureux équilibre voulu 
pour le bonheur de deux époux. Ce système serait assis sur 
des hases bien plus larges et bien plus franches, si les filles 
étaient soumises à une exhérédation sagement calculée j ou 
si, pour contraindre les homme» à ne se déterminer dans 
leurs choix «|u'en faveur de celles qui leur offriraient des 
gages^de bonheur, par leurs vertus, leur caractère ou leur» 
talents^ elles . étaient mariéed, comme aux États-Unis, 
sans dot. 

Alors, le système adopté par les Romains pourra, sans in- 
"eonvénients , yapptif|ucr aux femmes mnrîées qui, jeunes 
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filles, auront usé de leur liberté. Exclusivement diargées 
de Tédacation primitive des enfiuits, la pins importante de 
toutes les obligations d'une mère, occupées de faire naître 
et de maintenir ce bonheur de tous les- instants, si admira- 
blement peint dans le quatrième livre de Julie , elles seront, 
dans leur maison, comme les anciennes Romaines, une image 
vivante de la Providence qui éclate partout, et ne se laisse 
voir nulle part. Alors, les lois sur l'infidélité de ta femme 
mariée devront être excessivement sévères. Elles devront 
prodiguer plus d'infomie encore que de peines afflictives et 
Goercltives. La France a vu promener des femmes montées 
sur des ânes pour de prétendus crimes de magie, et plus 
d'une innocente est morte de hbnte ; voilà le secret de cette 
législation future. Les filles de Milet se guérissaient du ma- 
riage par la mort , le Sénat condamne les suicidées à être 
traînées toutes nues sur une claie, et les vierges se con- 
damnent à la vie. 

Les femmes et le mariage ne seront donc respectés en 
France que par le changement radical que nous implorons 
pour nos mœurs. Cette pensée profonde est celle qui anime 
les deux plus belles productions d'un immortel génie* VÈmile 
et la Nouvelle Béloîse ne sont que deux éloquents plaidoyers 
en foveor de ce système. Cette voix retentira dans les siècles, 
parce qu'elle a deviné les vrais mobiles des lois et des mœurs 
des siècles futurs. En attachant les enfants au sein de leurs 
mères, Jean-Jacques rendait déjà un immense service à la 
vertu; mais son siècle était trop profondément gangrené 
pour comprendre les hautes leçons ifue renfermaient ces 
deux poèmes : il est vrai d'ajouter aussi que le philosophe fut 
vaincu par le poète, et qu'en laissant dans le cœur de Julie 
mariée des vestiges de sou premier amour, il a été séduit par 
une situation poétique plus touchante que la vérité qu'il vou- 
lait développer, mais moins utile. 

Cependant, si le mariage, en France, est un immense 
contrat par lequel l'es hommes s'entendent tous tacitement 
pour donner plus de saveur aux passions, plus de curiosité, 
plus de mystère à l'amour, plus de piquant aux femmes, si 
une femme est plutôt un ornement de salon, un mannequin 
à modes, un porte*manteau, qu'un être dont les fonctions,^* 
dans Tordre pd&ique, puissent se coordonner avec la prospé- 
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rite d'un pays , avec la gloire d'une patrie \ qu'une créature 
dont les soins puissent lutter d'utilité avec celles des 
hommes.... j'avoue que toute ce: te théorie, que ces longues 
considérations , disparaîtraient devant d'aussi importantes 
destinées!.... 

Mais c'est avoir assez pressé le marc des événements ac* 
complis, pour en tirer une goutte de philosophie ; c'est avoir 
assez sacriGé à la passion dommante de l'époque actuelle 
pour r/itslorîgu0 : ramenons nos regards sur les mœurs pré- 
sentes. Reprenons le bonnet aux grelots et la marotte dont 
Rabelais fit jadis un sceptre, et poursuivons le cours de cette 
analyse, sans donner à une plaisanterie plus de gravité qu'elle 
n'en peut avoir, sans donner aux choses graves plus de plai- 
santerie qu'elles n'en comportent. 


FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 
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des moyens de défense a l'intérieur et a 

l'extérieur. 


Tobeornot be,. 

L'être ou ne pas l'être, voilà toute la question. 
Shakespeare, Hàiilet. 



DIS MOYENS M! mm k LWÉRIEUR 

ET A L'EITÉRIEDR. 

MÉDITATION X. 

Vralié de Politique maritale* 

Quand un homme arrive à la situation où le place la pre- 
mière partie de ce livre , nous supposons que Tidée de savoir 
sa femme possédée par un antre peut encore faire palpiter 
son cœur, et que sa passion se rallumera, soit par amour - 
propre ou par égoisme , soit par intérêt , car sUl ne tenait 
plus a sa femme , ce serait Tavant-dernier des hommes , et il 
mériterait son sort. 

Dans cette longue crise , il est bien difiicile à un mari de 
ne pas commettre de fautes.; car, pour la plupart d'entre 
eux , Tart de gouverner une femme est encore moins connu 
que celui de la bien choisir. Cependant , la politique maritale 
ne consiste guère que dans la constante application de trois 
principes qui doivent être Fâme de votre conduite. Le pre- 
mier est de ne jamais croire à ce qu'une femme dit; le se- 
cond, de toujours chercher Tesprit de ses actions sans vous 
arrêter à la lettre ; et le troisième , de ne pas oublier qu'une 
femme n'est jamais si bavarde que quand elle se tait , et n'agit 
jamais avec plus d'énergie que lorsqu'elle est en repos. 

Dès ce moment , vous êtes comme un cavalier qui , monté 
sur un cheval sournois , doit toujours le regarder entre les 
deux oreilles , sons peine d'être désarçonné. 

Mais Tart est bien moins dans la connaissance des principes 
que dans la manière de les appliquer : les révéler à des igno- 
rants , c'est laisser des rasoirs sous la main d'un singe. Aussi, 
le premier et le plus vital de vos devoirs est-il dans une dis- 
simulation perpétuelle à laquelle manquent presque tous les 
maris. En s'apercevant d'un symptôme minotaurique nti 
peu trop marqué chez leurs femmes , la plupart des hommes 
témoignent , tout d'abord , d'insultantes méGances. Leurs 
caractè res contractent une acrimonie qui perce ou dans leurs 
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discours, ou dans leurs manières ; et là crainte est, dans leur 
âme, comme un bec de gaz sous un globe de verre : elle éclaire 
leur visage aussi puisstnmieMqn^lIé explique leur conduite. 

Or, une femme qui a , sur vous , douze heures dans la 
jonmée pour réfléchir et vous observer. Ut vos soupçons écrits 
sur votre front au moment même où ils se forment. Cette 
injure gratuite , elle fie lA pardarmera jamais. Là , il n'existe 
plus de remède ; là, tout est dit : le lendemain même, s'il y a 
lieu, elle se range parmi ks femmes ineonséqaentes. 

Vous devez donc , dans la situation respective des deux 
parties belligérantes , commencer par affecter envers votre 
femme cette confiance sans bornes que vous aviez naguère 
en elle. Si vous cherchez à Tentretenir dans Terreur par de 
mielleuses paroles , vous êtes perdu , elle ne vous croira pas ; 
car elle a sa politique comme vous avez la vôtre. Or, il faut 
autant de finesse que de bonbomîe dans vos actions , pour 
lui inculquer , à son propre insu , ce précieux sentiment de 
sécurité qui Finvite à remuer les oreilles , et vous permet de 
n'user qu'à propos de la bride ou de Téperon. 

Mais comment oser comparer un cheval, de toutes les 
créatures la plus candide , à un être que les spasmes de sa 
pensée et les affections de ses organes rendent par moments 
plus prudent que le Servite Fra-Paolo , le plus terrible Con- 
sulteur que les Dix aient eu à Venise; plus dissimulé qu'un 
roi ; plus adroit que Louis XI ; plus profond que Machiavel ; 
sophistique autant que Hobbes ; fin comme Voltaire ; plus fa- 
cile que la Fiancée de Mamolin , et qui , dau$ le monde entier^ 
ne se défie que de vous ? 

Aussi , à cette dissimulation , grâce à laquelle les ressorts 
de votre conduite doivent devenir aussi invisibles que ceux 
de runivefs, vous est-il nécessaire de joindre un empire ab- 
solu sur vous-même. L'imperturbabilité diplomatique si van- 
tée de M. de Talleyrand sera la moindre de vos qualités : son 
exquise politesse ^ la grâce de ses manières , respireront dans 
tous vos discours. Le professeur vous défend ici très-expres- 
sément l'usage de la cravache si vous voulez parvenir à mé- 
nager votre gentille Àndalouse. Qu'un homme batte sa mai- 
tresse^... c'est une blessure) mais sa femme I... c'est un 
suicide. 

Gomment dose eonoQvoir un gouvernement sans mare- 
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ebaittsée, une u$!m ammIotm, im pouvoir àimmié?.,. 
Voilà le prcdilènie que nous essaierons de résoadre dtiis mi 
MédUatkms lutiires. Mais il exi^ êOûMeêtax observatioDS 
préliminauws à voasaonn^tre. EUes vottt nous lïvnsr doux 
autres théories qai entreront dans Tappliealiûii de tous ]^ 
muyeoft méeaniqofs dontuoos allant «aas4niopoaar l'emploi. 
Un exemple vivant rafraîchira ces mààêê §t sôekes disaeiv 
tatioDs : ne aaïawMs pas quitter k livra fMuir opéi^ sor le 


L'an iiW , parime bdk iBatin^edo mois de|aavl«r, je 
remontais lasliôslaffards de Pavi^ dapiiis les failles «phèras 
du fiiacaîs jnsqu^aux désaiites régions de la Chaussée^' An** 
tin , observant pour la première fois , non sans une joie phi" 
lofiophiqne, «es aingolières dé^adatîoos de physionomie et 
œs variétés de taâatle qui , depok la rue dti Pas-de*la-»Mttie 
jusqu'à la If adelaine , font de ebaqoe portion de bonlevard 
un monde particulier, et de tonte c«tle aone parisiopae uA 
large échttitiHon de mssars. 

N'ayant encore aumône idée des ehoses de la via , et ne «e 
dontanit guère qa'an joar f atirans Toutrecuidance de m'é- 
riger en législateur do mariage , j'allais déjenoer ehez un de 
mes amis de collège qoi s'élait de trc^ bonne heiofe , peut" 
être , afOtgé d'une femme et de deux enfants. Mon ancien 
profiessear de ms^hématiqiies demeurant à peu de distance 
de la maison qu'habitait mon camarade, je m'étais promis de 
readre ime vidte à ee digne mathématicien , avant de livrer 
mon estomac à toutes les friandises de Tamitié. 

Je pénétrai focilemmt jusqu'au coeur d'un eabinet, oâ 
tout était couvert d'nne poussière atilestant les honorables 
distractions du savant. Une surprise m'y était réservée : j*a- 
perços u«e jolie dame assise sur le bras d'un fauteuil comme 
si elle eût monté un dieval anglais. Elle me fit cette petite 
grknace de convention réservée par les maîtresses de maison 
poar les personnes qu'elles né connaissent pas , mais elle ne 
déguisa pas assez bien l'air boudeur qui , à mon arrivée, at 
tristait sa figare, pour que je ne devinasse pas F inop- 
portunité de ma présence. Sans doute occupé d'une équa- 
tion, mon maître n'avait pas encore levé la tête; alors ^ 
j'agitai ma main droite vers la jeune dame , comme un pmssoa 
qiiit remue sa nageoire » et je me retirai sur la pointe des pieds 


420 MÉDTtXTUmt X. 

en lai lançant un m^nstérieax sourire qui pouvait se traduire 
par : « Ce ne sera certes pas moi qui vous empêcherai de 
lui faire faire une inOdélité à Polymnie. » Elle laissa échapper 
un de ces gestes de tête dont il est impossible de rendre la 
gracieuse vivacité. 

— £h ! mon bon ami , ne vous en allez pas ! s^écria le géo- 
mètre. Cest ma femme. 

Alors je la saluai plus particulièrement. Goùlon I où étais- 
tu pour applaudir le seul de tes élèves qui comprît alors ton 
expression d'anacréontiqu^ appliquée à une révérence I... 
L'effet devait en être bien pénétrant; car madame de M... 
rougit et se leva précipitamment pour s'en aller en me faisant 
nn léger salut qui semblait dire : — adorable !... 

Son mari Tarrèta en lui disant : — Reste, ma fille. C'est 
un de mes élèves. La jeune femme avança la tête vers le sa- 
vait , comme un oiseau qui , perché sur une branche , tend 
le cou pour avoir une graine. 

— Cela n'est pa<$ posôblel... dit le mari en poussant un 
soupir; et je vais te le prouver par J plus B. 

->EhI monsieur, laissons cela, je vous prie! répondit- 
«lie en clignant des yeux et me montrant. Si ce n'eât été 
quede Talgèbre, mon maître aurait pu comprendre ce regard, 
mais c'était pour lui du chinois, et alors il continua. 

— Ma fllle, vois, je te fais juge; nous avons dix mille 
Crânes de rente... 

A ces mots , je me retirai vers la porte comme si j'eusse 
été pris de passion pour des lavis encadrés que je me mis à 
examiner. Ma discrétion fut récompensée par une éloquente 
fleiliade. Hélas ! elle ne savait pas que j'aurais pu joaor dans 
Fortunif le rôle de Fine-Oreille qui entend pousser les truffes. 

— Les principes de l'économie géniale, disait ïnon maître, 
veulent qu'on ne mette au prix du logement et aux gages des 
domestiques que deux dixièmes du revenu ; or, noire appar- 
tcment et nos gens coûtent ensemble cent louis. Je te donne 
douze cents francs pour ta toilette. Là il appuya sur chaque 
sylfadie. Ta cuisine , reprit-il , consomme quatre mille firancs; 
nos eii/ants exigent au moins vingt-cinq louis; et je ne 
prends pour moi que huit cents francs. Le blanchissage, le 
bois, la lumière vont à mille francs environ; partant, il 
lie reste, comme lu vois, que six cents francs qui n'ont ja- 
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mais suffi anx dépenses imprévues. Poor achetar là croix de 
diamants, il fondrait prendre mille écus sur nos capitaux ; or, 
une fms cette vwe ouverte, ma petite belle, il n'y aurait 
pas de raison poar ne pas quitter ce Paris , que tu aimes 
tant : nous ne tarderions pas à être obligés d^aller en pro- 
vince rétablir notre fortune compromise. Les enfants et la 
dépense croîtront assez ! Allons , sois sage. 

— H le fout bien, dit-elle, mais vous serez le seul , dans 
Paris , qui n'aurez pas donné d'étrennes à votre femme ! Et 
elle s*évada comme un écolier qui vient d'achever une pé- 
nitence. 

Mon mattre hocha la tête en signe de joie. Quand il vit la 
porte fermée, il se frotta les mains; nous causâmes de la 
guerre d'Espagne , et j'allai rue de E^ovence , ne songeant 
pas plus que je venais de recevoir la première partie d'une 
grande leçon conjugale que je ne pensais à la conquête de 
Gonstantinople par le général Diebîtsh. J'arrivai chez mon 
amphitryon au moment où les deux époux se mettaient à 
table, après m'avoir attendu pendant la demi-heure voulue 
par la discipline œcuménique de la gastronomie. 

Ce fut , je crois , en ouvrant un pâté de foie gras que ma 
jolie hôtesse dit à son mari d'un air délibéré : 

— Alexandre, si tu étais bien aimable, tu me donnerais 
cette paire de girandoles que nous avons vue chez Fossin. 

— Mariez- vous donc !... s'écria plaisamment mon cama- 
rade en tirant de son carnet trois billets de mille francs qu'il 
fit briller aux yeux pétillants de sa femme. Je ne résiste pas 
plus au plaisir de te les offrir, ajouta* t-il, que toi à celui de 
les accepter. C'est aujourd'hui l'anniviersaire du jonr où je 
t'ai vue pour la première fois : les diamants t'en feront peut- 
être souvenir !... 

— Méchant!... dit -elle avec un ravissant sourire. Elle 
plongea deux doigts dans son corset ; et, en retirant un bou- 
quet de vicrfettes, elle le jeta par un dépit enfantin au nez de 
mon ami. 

Alexandre donna le prix des girandoles en s'écriant : 

— J'avais bien vu les fleurs !... 

Je n'oublierai jamais le geste vif et l'avide gaieté avec la- 
quelle, sembidlle à un chat qui met sa patte mouchetée sur 
une souris, la petite femme se saisit des trois billets de1)an- 


qoie. Elle te» roiilii m rougi^'iiiit de pbdsir, et les mit à la 
place 4es violettes qui oagyère parfamaient san sein. 

Je ne pas m'empéd^er de penser k mon maître de maCbtf- 
matjqqe^. Je ne vis alors d'autre difféneaee entre son élève 
et lai qjue celle qui e;KijBte eaire un bomme éâotBome et un pro* 
4igu^, ne me doutant guère que celui des deux qoi, en appa- 
rence, savait le mieo^ cateuler, calculait le pins mal. 

h& d^euner s'acheva donc très-gaiement. Installés bienté t 
daps un petit salon frjitebemait décoré, fsais devant un fieo 
qui cbatonillait doueement les ibres, les eonsolait du frdd, 
et les faisait épanouir comme an printemps» je me crus obligé 
de tourner à ce cou{rfe amoureux une plirase de tiaDvive sur 
ramenblement de ce petit oratoire. 

— C'est dommage que tout cela oofite si cber I... dit moa 
ami ; mais il faut bien que le nid soit dignede Toiseau 1 Pour* 
quoi, diable, vas-tu me complimenter sur des tentures qui 
ne sont pas payées?... Tu me fois soavenir, pendant ma 
digestion, que je dois encore deux mille francs à un turc da. 
tapissier. A ces mots, la maltresse de la maison inventofia 
des yeux ce joli boudoir ; et, de brillante, sa Ogmee deviat 
songeresse. Alexandre que prit par la mam et m'entraîna 
dans l'embrasure d'une croisée. 

— Aurais- tu par hasard un millier d'éeus à «a pcéter? 
dit-il à voix basse. Je n'ai que dix à douze mille livres da 
rente, et cette année 

— Alexandre 1 . . . s'écria la chère créature en inftemompanr 
son mari en accourant à nous, et présentant les trois billes; 
Alexandre,... je vois bien que c'est une folie... 

— De quoi te méles4u!...-répondit'il, garde donc ioa 
argent. 

— Mais, mon amour, je te ruine! Je devrais savoir que 
tu m'aimes trop pour que je puisse me permettre de te con- 
fier tons mes désirs. .. 

— Garde, ma chérie ; c'est de bonne prise ! Bah, je jonesaî 
cet hiver, et je regagnerai cela ! 

•— Jouer !... dit-elle, avec une expresâon de terreur. 
Alexandre, reprends tes billets 1 Allons, monsieur, je le veux. 

— Non, non, répondit mon ami en repoussant une petite 
main blanche et délicate; ne vas-tu pas jeudr au bal de ma- 
dame de...? 
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» Je soB^erai à ce que tu me demandes, ù\È-i% à mon 
camarade ; et je m'esquivai en saluant sa femme ; mais je vis 
bien, d'après la scène qui se préparait, que mes révérences 
Anâcféontiqaes ne produiraient pas là beaucoup d'effet. 

— Il faut qu'il soit fou, pensais-je en m'en allant, pour par- 
ler de mille écus à un étudiant en droit I 

Cinq jours après, je me trouvais sur le minuit chez ma- 
dame de; .., dont ïes bals devenaient à ta mode. Au milieu 
du pins brillant des quadrilles, j'aperçus la femme de mon 
ami et celle du mathématicien. Mddame Alexandre avait une 
ravissante toilette dont quelques fleurs et de blanches mous- 
selines faisaient tous les frais. Elle portait une petite croix à 
la JeannettCi attachée par un ruban de velours noir qui re- 
kaussait la blancheur de sa peau parfumée, et de longues 
poires d'or eflilées décoraient ses oreilles. Sur le cou de ma- 
dame de M scintillait une superbe croix de diamants. 

— Voilà qui est drôle !... dis-je à un personnage qui n'a- 
vait encore Jii lu dans le grand livre du monde, ni déchiffré 
un seul cœur de femme. Ce personnage était moi-même. 
Si j'eus alors le désir de faire danser ces deUx jolies femmes, 
ce fut uniquement parce que j'aperçus un secret de conversa- 
lion qui enhardissait ma timidité. 

— £h bien! madame, vous avez eu votre croit?... dis-je 
à ia première. 

— Mais je l'ai bien gagnée!... répondit-elle, avec un in- 
définissable sourire. • 

— Comment, pas de girandoles?... demandai-jë â là 
femme de mon a^li. 

. — Ah ! dit-elle , j'en ai joili pendant tout Un déjeuner ! . . . 
Mais , TOUS voyez , j'ai Qhï par convertir Alejtandre... 
' — Il se sera facilenlent laissé séduire? 

Bile me regarda d'un air de triomphe. 

C'est huit ans après que^ tout à coup , cette scène , jusque- 
là muette pour moi, s'est comme levée dans mon souvenir) 
M^ à la lueur des bougies ^ au feu des aigrettes^ j en ai lo 
distinctement la motalité. 

Oui! la femme a horreur delà conviction. Quand on la 
persuade, elle subit une séduction et reste dans le rôle que 
la nature lui assigne. Pour elle , se laisser gagner , c'est ac- 
conter iflie favlur. h» raise&ttements exacts rirrilenl et la 
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tuent. Pour la diriger, il faut donc savoir se servir delà 
puissance dont elle use si souvent : la sensibilité. C'est donc 
en sa femme , et non pas en lui-même, qu'un mari trouvera 
les éléments de son despotisme : comme le diamant, il faot 
Topposer à elle-même. Savoir offrir .les girandoles pour se 
les faire rendre , est un secret qui s'applique aux moindres 
détailsdela vie. 

Passons maintenant à la seconde observation. 

Qui saii administrer un toman, sait en administrer cent 
mille, a dit un proverbe indien ; et moi, j'amplifie la sa- 
gesse asiatique, en disant : Qui peut gouverner une femme, 
peut gouverner une nation. Il existe, en effet, beaucoup 
d'analogie entre ces deux gouvernements. La politique des 
maris ne doit-elle pas être à peu près celle des rois? ne les 
voyons-nous pas tâcher d'amuser le peuple pour lui dérober 
sa liberté ; lui jeter des comestibles à la tête pendant une 
journée, pour lui faire oublier la misère d'un an; lui prê- 
cher de ne pas voler , tandis qu'on le dépouille ; et lui dire : 
« Il me semble que si j'étais peuple , je serais vertueux ? » 

C'est l'Angleterre qui va nous fournur le précédent que 
les maris doivent importer dans leurs ménages. Ceux qui 
ont des yeux ont dû voir que , du moment où la gouverne- 
meutabilité s'est perfectionnée en Ce pays , les whigs n'ont 
obtenu que très-rarement le pouvoir. Un long ministère tory 
a toujours succédé à un éphémère cabinet libéral. Les ora* 
teurs du parti national ressemblent à des rats qui usent leurs 
dents à ronger un panneau pourri dont ou bouche le trou au 
moment où ils sentent les noix et le lard serrés dans la royale 
armoire. La femme est le whig de votre gouvernement. 
Dans la situation où nous l'avons laissée, elle doit naturel- 
lement aspirer à la conquête de plus d'un privilège. Fermez 
les yeux sur ses brigues , permettez-lui de dissiper sa force 
à gravir la moitié des degrés de votre trône ; et quand elle 
pense toucher au sceptre, renversez-la , par terre , tout dou- 
cement et avec infiniment de grâce , en lui criant : Bravo f 
et en lui permettant d'espérer un prochain triomphe. L«s 
malices de ce système devront corroborer l'emploi de tous 
les moyens qu'il vous plaira de choisir dans noire arsenal 
pour dompter votre femme. 

Tels sont les principes généraux dont il faut qu'un mari 
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soit imbo, s'il ne ^ut pas commettre des fautes dans son petit 
royaume. 

Maintenant, malgré la minorité du concile de Maçons 
n&as distingfuerons dans la femme une âme et un corps, et 
BOUS commencerons par examiner les moyens de se rendre 
maître de son moral. L'action de la pensée est, quoi qu'on 
en dise, plus noble que celle du corps, et nous donnerons le 
pas à la science sur la cuisine, à Tinstruction sur rbygiëne. 


MÉDITATION XI. 

De rinstracllon en Ménaffe, 

Instruire ou non les femmes, telle est la question. De 
toutes celles que nous avons agitées, elle est la seule qui 
offre deux extrémités sans avoir de milieu. La science et Ti- 
gnôrauce , voilà les deux termes irréconciliables de ce ^ 
problème. Entre ces deux abîmes , il nous semble voir 
Louis Xyui calculer les félicités du treizième siècle, et les 
malheurs du dix-neuvième. Assis au centre de la bascule 
qu'il savait si bien faire pencher par son propre poids, il 
contemple à Tun des bouts la fanatique ignorance d'un frère- 
lai, l'apathie d'un serf, le fer étincelant des chevaux d'un 
banneret ; il croit entendre : France et Montjoie - Saint- 
Denis !... mais il se retourne; il sourit en voyant la morgue 
d'un manufacturier, capitaine de la garde nationale ; Télégant 
coupé de ragent de chauge ; la simplicité du costume d'un 
pair de France devenu journaliste, et mettant son fils à 
l'école Polytechnique ; puis les étoffes précieuses, les jour- 
naux, les machines à vapeur; et thboit enfin son café dans 
une tasse de Sèvres, au fond de laquelle brille encore un N 
couronné. 

Arrière la civilisation! arrière la pensée 1... voilà votre 
cri. Vous devez avoir horreur de l'instruction chez les fem- 

* Montesquieu, qui avait peut-être deviné le régime constitutionnel, a 
dit, je<ie sais où, que le bon sens dans les assemblées était toujours du 
côté de la minorité. . 

44. 
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mes, par cette raison, û bien sentie en Espagne, ^n^I est 
plas facile de gouverner un peuple d^idiots qu'un peuple de 
savants. Une nation abrutie est lieùreu^ : ^ die h'é pa§ le 
sentiment de la lib^lé, elle n'en a ni les inquiétudes ni les 
orages ; elle vit comme vivent les polypiers : comme ètli^ elle 
peut se scinder en deux ou trois fragments ; ehaqllé fra^ 
ment est toujours une nation complète et végétakiiê, f^rôpte 
à être gouvernée par le premier aveugle armé dii bflton pas- 
toral. Qui produit cette merveille humaine? Lignorance: 
c'est par elle seule que se maintient le despotisme ; il lui 
faut des ténèbres et le silence. Or, le bonheur en ménage est, 
comme en politique, un bonheur négatif. L'affection des 
peuples pour' le roi d'une monarchie absolue est peut-être 
moins contre nature que la fidélité de la femme envers son 
mari, quand il n'existe plus d'amour entre eux : or, nous 
savons que chez vous l'amour pose en ce moment un pied 
sur l'appui de la fenêtre. Force vous est donc démettre en 
pratique les rigueurs salutaires par lesquelles M. de Metter- 
nich prolonge son statu quo; mais nous vous conseillerons 
de les appliquer avec plus de finesse et plus d'aménité en- 
core ; car votre femme est plus rusée que tous les Allemands 
ensemble, et aussi voluptueuse que les Italiens. 

Alors vous essaierez de reculer le plus longtemps possible 
le fatal moment où votre femme vous demandera un livré. 
Cela vous sera facile. Vous prononcerez d'abord avec dédain 
le nom de bas^bleu; et, sur sa demande, vous lui expli* 
querez le ridicule qui s'attache, chez nos voisins, aux femmes 
pédantes. 

Pois, vous lui répéterez souvent que les femmes les plus 
aimables .et les plus spirituelles du monde se trouvent à Pa- 
ris, où les femmes ne lisent jamais; 

Que les femmes sont comme les gens de qualité, qui, selon 
Mascarille, savent tout sans avoir jamais rien appris ; 

Qu'une femme, soit en dansant, soit en jouant, et sans 
même avoir l'air d'écouter, doit savoir saisir dans les discours 
des hommes à talent les phrases tontes faites dont es sots 
composent leur esprit à Paris ; 

Que dans ce pays Ton se passe de main en main les juge- 
ments décisifs sur les hommes et sur les choses ; et que le 
petit ton tranchant avec lequel une femme critique on au* 
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liior ) ûétioÀH tin ouvrage ^ dëdalgtie un UbManj a plds de 
piiissaiw qo'tiii arrêt de la «mr ) 

Que les femmes sont de bëaoïc hiir^r^^ qni reflètent natti- 
rlM^nent les Idées les plu6 brillantfes \ 

Que l'ëstirit naturel est toUt^ et que Ton est bien plus in- 
struit de ce que Ton appr^hd dans le monde que de ce qu'on 
tftdaHâleglWreâ; 

Qu'eufitt la lectnre finit par terhir le^ yeux, eie. 

Lâi^r une Temmé libre de lire \èê livres que la nature de 
son esprit la porte à choisir!... Mali c'est introduire Tétin- 
celle ûéfiÈ utie salnte-barbè ; c'est pis que cela, c'est appren- 
dre â votre femme à se passer de vous, à vivre dans Un 
monde imaginaire, dans un paradis. Car que lisent les fem- 
mes? Dé^ ouvrages passionnés, les Con^9^(Ott9 âê Jtd^ 
Jâeqw^^ des romans, et toutes ces compositions qui à^isseiit 
le pliis puissamment sur lear^entibilité. filles n'aitçent ht là 
rarson ni leé ft-uits mi^rs. Or, ave^-vous jamais sohgé Mi 
phénomènes produits par ces poétiques lectures^ 

Les romans, et même tous les livres» peignent les senti- 
ments et les choses avec des couleurs bien autrement bril- 
lantes que celles qni sont oflërtes pal* la natuire 1 Cette espêâè 
de fascination provient moins du désir que chaque auteur a 
de se montrer parfait, en affectant des idéeâ délicates et re- 
cherchées, que d'un Indéfinissable travail de notre inteUl- 
gence. 11 est dans la destinée de l'homme d'épiirer tout ee 
qu'il emporte dans le trésor de sa pensée. Quelles figures, 
quels monuments ne sont pas embellis par le dessin? L'âmé 
du lecteur aide à cette conspiration contre le vrai, soit par 
le silence profond dont il jouit ou par le feu de la conception, 
soit par la pureté avec laquelle les images se réfléchissent 
dans son entendement. Qui n'a pas, en lisant les Confesàiônh 
de Jean-JacqueSy vu madame de Warens plus jolie qu'elle 
n'était? On dirait que notre âme caresse des formes qu'elle 
aurait jadis entrevues sous de plus beanx cieUx ) elle n'aê- 
eepte les créations d'une autre dme que comme des ailei 
pour s'élancer dans l'espace; le trait le plus délicat, elle le 
perfectionne encore en se le faisant propre ; et l'expression la 
plus poétique dans ses images lui apporte des images encore 
plus pures. Lire, c'est créer peut-être à deux. Ces mystères 
de la transsubstantiation des idées sont-ils Ikistiiiet d'une 


•I2S MÉDITATION XI. , 

vocation plus haute que nos destinées présentes? Est-ce la 
tradition d'une ancienne vie perdue ? Qu'était-eUe donc, si le 
ceste nous offre tant de délices !... 

Aussi, en lisant des drames et des romans, la femme, 
créature encore plus susceptible que nous de s'exsriter, doit 
éprouver d'enivrantes extases. Elle se crée une existence 
idéale auprès de laquelle tout pâlit; elle ne tarde pas à tenter 
de réaliser cette vie voluptueuse, à essayer d'en transporter 
la magie en elle. Involontairement, elle passe de Tesprit à la 
lettre, et de Fâme aux sens. 

Et vous auriez la bonhomie de croire que les manières, 
les sentimenti d'un homme comme vous, qui, la phipart du 
temps, s^habille, se déshabille, etc., devant sa femme, lutte- 
ront avec avantage devant les sentiments de ces livres, et eu 
présence de leurs amants factices, à La toilette desquels cette 
belle lectrice ne voit ni trous ni taches ?... Pauvre sot I trop 
tard, hélas I pour son malheur et le vôtre, votre femme expé- 
rimenterait que les héros de la^poésie sont aussi rares que les 
ApoRons de la sculpture !... 

Bien des maris se trotiveront embarrassés pour empêcher 
leurs femmes de lire; il y en a même certains qui préten* 
dront que la lecture a cet avantage qu'ils savent au moins ce 
que font les leurs quand elles lisent. B'abord, vous verrez 
dans la Méditation suivante combien la vie sédentaire rend 
une femme belliqueuse; mais n'avez- vous donc jamais ren- 
contré de ces êtres sans poésie, qui réussissent à pétrifier 
leurs pauvres compagnes, en réduisant la vie à tout ce 
qu'elle a de mécanique? Etudiez ces grands hommes en 
leurs discours ! apprenez par cœur les admirables raisonne- 
ments par lesquels ils condamnent la poésie et les plaisirs de 
l'imagination. 

Mais si, après tous vos efforts, votre fenime persistait à 
vouloûr lire..., mettez à l'instant même à sa disposition tons 
les livres possibles, depuis V Abécédaire de son marmot jus- 
qu'à Réné^ livre plus dangereux pour vous, entre ses mains, 
que Thérèse philosophe. Vous pourriez la jeter dans un dé- 
goût mortel de la lecture, en hii donnant des livres en- 
nuyeux ; la plonger dans un idiotisme complet, avec Marie 
Alucoquej la Brosse de pénitence^ ou avec les chansons qui 
étaient de mode au temps de Louis Xy ; mais plus tard vous 


DE L'iNSTfiUCTlON EN MÉNÂOB. 429 

troovei^E dus ee livre les moyens de si lAen consomcr le 
temps de votre femme, que toute espèce de lecture lui sera 
interdite. 

Et, d'abord, voyez les ressoaroes immenses que vous a 
préparées Téducationdes femmes pour détourner la vôtre dé 
son goûlpassager pour la science. Examinez avec quelle ad- 
mirable stupidité les filles se sont prêtées aux résultats de 
renseignement qu^on leur a imposé en France. 

Nous les livrons à des bonnes), à des demoiselles de com- 
pagnie, à des gouvernantes, qui ont vingt mensonges de 
coquetterie et de fausse pudeur à leur apprendre contre une 
idée noble et vraie à leur inculquer. Elles sont élevées en 
esclaves et s'habituent à Tidée qu'elles sont au monde pour 
imiter leurs grand'mères, et faire- couvw des serins de Ga- 
narie, composer des herbiers, arroser de petits rosiers de 
Bengale, remplir de la tapisserie on se monter des cols. Aussi, 
à dix ans , si une petite fille a eu plus de finesse qu'un gar- 
çon à vingt, elle est timide, gauche; elle aura peur d'une 
araigpée, dira des riens, pensera aux chiffons , parlera mo- 
des , et n'aura le courage d'être ni mère , ni chaste épouse. 

Voici quelle marche on a suivie : on leur a montré à co- 
lorier des roses , à broder des fichus de manière à gagner 
huit sous par jour. Elles auront appris l'histoire de France 
dans Le Ragois, la chronologie dans les TaMes du citoyen 
Chanireaul et l'on aura laissé leur jeune imagination se dé- 
chaîner sur- la géographie; le tout, dans le but de ne rien 
présenter de dangereux à leur cœur ; mais en même temps 
leurs mères, leurs institutrices, répétaient d'une voix infa- 
tigable que toute la science d'une femme est dans la manière 
dont elle sait arranger cette feuille de figuier que prit notre 
mère JËve. Elles n'ont entendit pendant quinze ans, disait 
Diderot, rien autre chose que : — Ma fille , votre feuille de 
figuier va mal ; ma fille , votre feuille de figuior va bien ; ma 
fiUe, ne serait-elle pas mieux ainsi? 

Maintenez donc votre épouse dans cette belle et noble 
sphère de connaissances. Si par hasard votre femme voulait 
une bibliothèque, achetez-lui Florian , Malte-Brun , le Ca- 
binet des Fées, les Mille et ime Nuits, les Roses par Redouté, 
les Usages de la Chine , les Pigeons , par. madame Knip, le 
grand ouvrage sur l'Egypte, etc. Enfin, exécutez le spiri- 
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tuel avis de oette princesse qui , au rédt d^ime émeole œ- 
easionnée par la cherté du paio , (tisait : « Que ne mangent- 
« ils de la brioche!... » 

Peul-êlre votre femme vous reprochtf9-t*eUe, un soir, 
d'être maussade et de ne pas parler ; peut-être vous dira-t-elté 
que vous êtes gentil, quand vous aurez fait un calembour; 
mais ceci est un inconvénient très-léger de notre système ; 
et , au surplus , que Téducation des femmes soit en France 
la plus plaisante des absurdités et que votre obscurantisme 
marital vous mette une poupée entre les bras , que vous im- 
porte? Gomme vous n'avez pas assez de courage pour en- 
treprendre une plus belle tâche, ne vaut-il pas mieux traî- 
ner votre femme dans une ornière conjugale bien sûre que 
de vous hasarder à lui foire gravir les hardis précipices de 
Vamour ? Elle aura beau être mère, vous ne tenez pas préci- 
sément à avoir des Gracchus pour enfants , mais à être réel- 
lement pater quem nuptiœ demonsirant : or, pour vous aider 
à y parvenir, nous devons faire de ce livre un arsenal où 
chacun , suivant le caractère de sa femme ou le sien , puisse 
choisir l'armure convenable pour combattre le terrible génie 
du mal , toujours prêt à s éveiller dans Tâme d'une épouse; 
et j tout bien considéré , comme les ignorants sont tes plus 
cruels ennemis de l'instruction des femmes , cette Méditati(m 
sera un bréviaire pour la plupart des maris. 

Une femme qui a reçu une éducation d'iiomtnê possède, â 
la vérité, les facultés les plus brillantes et les plus fécondes 
en bonheur pour elle et pour son mari; mais cette femme 
est rare comme le bonheur même ; or, vous devez , si vous 
ne la possédez pas pour éponse , maintenir la vôtre, au nont 
de votre félicité commune, dans la région dldée» où elle est 
née, car il feut aussi songer qu'un moment d'orgueil ehez elle 
peut vous perdre , en mettant sur le trône, un ebdavè qui 
sera d'abord tenté d'abuser du pouvo&r* 

Après tout , en suivant le système prescrit jMir cette Mé- 
ditation, un homme supérieur en sera quitte pour mettre 
ses pensées en petite monnaie lorsqu'il voudra être compris 
de sa femme , si toutefois cet homme supérieur a fait la sot« 
tise d'épouser une de ces pauvres créatures, au lieu de se n»« 
rier à une jeune fille dont il aurait éprouvé longtempsràme 
et le cœur. 
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Par eatte dernière obserYatîon matrirnooMe , tiotre bnt 
n'est pas de prescrire à tons les hommes supérieurs de cher* 
clier des femmes supérieures, et nous ne Tenions pas laisser 
chacun expliquer nos principes à la manière de madame de 
Staël, qui tenta grossièrement de s'unir à Napoléon. Ces 
deux ètrês-là eussent été très-malheureux en ménage ; et Jo- 
s^bine était une épouse bien autrement accopupUe que cette 
ViraigP^da dix-neuvième siècle. 

Ea elfet , tosqne nous vantons ces filles inirowMes , si 
henveoMinant élevée» par le hasard , si bien conformées par 
la nature, et dont Fâme délicate supporte le rude contact de 
la grande âme de ce que nous appelons un fcotume, nous 
entendons parler de ces nc^es et rares créatures dont Goethe 
a donné un modèle dans la Claire du C^mU dEgmmt : noua 
pesfiims à cea femmes qui ne re(^rchent d'autre gknre que 
cdle de bien rendre leur rôle; se pliant avec une étonnante 
souplesse aux plaisirs et aux volontés de ceux que la nature 
leur a donnés pour maîtres ; s^éleviuit tour à tour dans les 
immenses sphères de leur pensée , et s'abaissent à la simple 
tâche de lea amuser comme des enfants; comprenant et les 
bizarreries de ces âmes si fortement tourmentées , et les 
moindres paroles et les regards les plus vagues: hâireuses 
du siledee , heureuses de la diffosion ; devinant enfin que les 
plaîsùrs, les idées et la morale d'un lord Byron ne doivent 
pas être ceux d'un bonnetier. M«ûs arrètons-noos, cette pein- 
ture nous entraînerait trop lom de notre sujet : il s*agit de 
mariage et non pas d'amour. 

Puissent ces lignes flatteuses compenser les dures vérités 
dont tant de femmelettes se trouveront choquées. 


MÉDITATION XII. 

Cette Méditation a pour bat de soumettre à votre atten- 
un nouveau mode de défense par lequel vous dompterei 
sous une prostration invincil^e la volonté de votre femme. Il 
s'agit de k réaction produite sur le moral par les vicissitudes 
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physiques et par les savantes dégradations d*inie dlèt« habi- 
lement dirigée. 

Cette grande et philosofdiique question de médecine con- 
jugale sourira sans doute à tons ces gouttenx , ces impotents , 
ces catarrlieux , et à cette légion de vieillards <}ont nous 
avons réveillé Tapathie à rarticle des Prédestinés; mais eHe 
concernera pripcipalement les maris assez andacieux pour 
entrer dans les voies d'un machiavélisme d^e de ce grand 
roi de France qui tenta d'assurer le bonheur de la nation aux 
dépens de quelques têtes féodales. Ici, la question est la raèine : 
c'est toujours l'amputation ou. Tafiliiblissement de qneiqaes 
membres pour le plus grand bonheur de la masse. 

Croyez-vous sérieusement qu'un célibataire soumis an 
régime deTherbe hanea^ des concombres, du pourpier et 
des applications de sangsiKS aux ordlles, recommandé par 
Sterne, serait bien propre à battre en brèdie Thônneur de 
votre femme? 

Supposez on diplomate qui aurait en le talent de fixer sur 
le crâne de Napoléon un cataplasme pennanent de graine 
de lin, ou de lui faire administrer tous les matins un clys- 
ière an miel, croyez-vous que Napoléon, Napoléon le Grand, 
aurait Cfmquis l'Italie? 

Napoléon a-t-il été en proie ou non aux horribles souf* 
frances d'une dysnrie pendant la campagne de Russie?... 
Voilà une de ces questions dont la solution a pesé sur le 
globe entier. 

N^est-il pas certain que des réfrigérants, des douches, des 
bains, etc., produisent de grands changements dans les 
affections plus ou moins aiguës du cerveau? 

Au milieu des chaleurs du mois de juillet, lorsque chacim 
de vos pores filtre- lentement et restitue à une dévorante 
aimosphère les limonades à la glace que vous avez bues d'un 
seul coup, vous ètes-vous jamais senti ce foyer de courage, 
cette vigueur de pensée, cette énergie complète, qui vous 
rendaient l'existence légère et douce quelques mois aupa- 
ravant? 

Non, non, le fer le mieux scellé dans la pierre la plus dura 
soulèvera et disjoindra toujours le monument le plus da- 
rable par suite de rinfluence secrète qu'exercent les lentes 
et invisibles dégradatîoDs de chaud et de froid dont Failino* 


HYGIÈNE DU MARIAGE. 455 

spbère est tourmentëe. En principe, reconnaissons donc que 
si le dimat influe sur l'homme, l'homme doit à plus forte 
raison influer à son tour sur Fimagination de ses sembla- 
bles, par le plus ou le moins de vigueur et de puissance avec 
laquelle il projette sa volonté. 

Là, est le principe du talent de Tacteur, celui de la poésie 
et du fanatisme, car Tune est Féloquence des paroles comme 
l'aulre l'éloquence des actions; là enfin est le principe d'une 
science en ce moment au berceau. 

Cette volonté^ si puissante d'homme à homme, cette force 
nenreose et fluide, éminemment mobile et transmîssible, est 
eileméme soumise à Tétat changeant de notre organisation, 
et bien des circonstances font varier ce fragile organisme. Là, 
s'arrêtera notre observation métaphysique, et là nous rentre- 
rons dans Tanalyse des circonstances qui élaborent la volonté 
de rhorome et la portent au plus haut degré de force ou 
d'affoissement. 

Maintenant ne croyez pas que notre but soit de vous en- 
gager à mettre des cataplasmes sur Thonnenr de votre 
femme, de la renfermer dans une étuve on de la sceller 
comme une lettre ; non. Nous ne tenterons même pas de 
vous développer le système magnétique qui vous donnerait 
le^muvoir de faire triompher votre volonté dans Tâme de 
votre femme ; il n'est pas un mari qui acceptât le bonheur 
d'un étemel amour au prix de cette tension perpétuelle des 
forces animales; mais nous essaierons de développer un 
système hygiénique formidable, au moyen duquel vous 
pourrez éteindre le feu quand il aura pris à la che- 
minée. 

Il existe en effet, parmi les habitudes des petites- maîtresses 
de Paris et des déparlements (les petites-maîtresses forment 
une classe très-distinguée parmi les femmes honnêtes), assez 
de ressources pour atteindre à notre but, sans aller chercher 
dans Farsenal de la thérapeutique les quatre semences froi- 
des, le nénuphar et mille inventions dignes des sorcières. 
Nous laisserons même à Élien son herbe hanéa et à Sterne 
son pourpier et seû concombres , qui annoncent des inten- 
tions évidemment antiphlogistiques. 

Vous laisserez votre femme*s'étendre et demeurer des 
journées entières sur ces moelleuses bergères où l'on s'en- 
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fonce à ml corps dans un vériiable bain d'éàredoiis q( 4e 
plumes du Nord. 

Vous favoriserez par tous les moyens, qui ne blesseront 
pas voire conscience, cette propension des^ femmes à ne res- 
pirer que Tair parfumé d^une chambre rarement ouverte , 
et où le jour perce à grand' peine de voluptueuses et dia< 
pbanes mousselines. 

Vous obtiendrez des effets merveilleux de ce système, 
mais après avoir préalablement subi (es éclats de son exalta- 
tion ; mais si vous êtes assez fort pour siH)porter celle ten- 
sion momentanée de votre femme, vous verrez bientèt s'aba- 
lir sa vigueur factice. En général les femmes aiment à vivre 
vite ; mais après leurs tempêtes de sensations, vi^aent des 
calmes rassurants pour le bonheur d'un mari. 

Jean-Jacques, par Torgaue enchanteur de Julie, ne pro»- 
vera-t-il pas à votre femme qu^elle aura une grâce infinie à 
ne pas déshonorer son estomac délicat et sa bouche divine, 
en faisant du chyle avec d'ignobles pièces de bœuf, et d'é- 
normes éclanches de mouton ? Ëstil rien au monde de plus 
pur que ces intéressants légumes, toujours frais et inodores, 
ees fruits colorés, ce café, ce chocolat parfumé, ces orangeit, 
pommes d'or d'Âtalante, les dattes de T Arabie, les biscottes 
de Bruxelles, nourriture saine et gracieuse, qui arrive aides 
résultats satisfaisants en même temps qu'elle donne à une 
femme je ne sais quelle originalité mystérieuse? Elle arrive 
à une petite célébrité de coterie par son régime, comme i^ar 
une toilette, par une belle action ou par un bon mot. Py- 
thagore doit être sa passion , comme si Py thagore était un 
caniche ou un sapajou. 

Ne commettez jamais l'imprudence de certains hommes 
qui, pour se donner un vernis d'esprit fort, combattent cette 
croyance féminine: que Von conserve sa taille &i mangeaètt 
peu. Ifis femmes à la diète n'engraissent pas, cela est clair, et 
positif; vous ne sortirez pas delà. 

Vantez l'art avec lequel des femmes renommées par lei^r 
beauté ont su la conserver en se baignant, plusieurs fois par 
jour, dans du lait, ou des eaux composées de substances pro- 
pres à rendre la peau plus douce, en débilitant le système 
nerveux. 

Reeommandez-lui siurtout, au nom de sa santé si préoeiw 
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pdttv yOQS, de s^abstenir de lotions d'eaa fk'oidè ; queloujoars 
Teaa chaude ou tiède soit Tingrédient fondamental de tonte 
.espèce d'ablation. 

Broussais sera votre idole. A. la moindre indisposition de 
votre femme, et sous le plus léger prétexte, pratiquez de 
fortes applications de sangsues ; ne craignez même pas de 
vons en appliquer vousHinême quelques douzaines de temps 
à autre, pour faire prédominer chez vous le système de ce 
célèbre docteur. Votre état de mari vous oblige à toujours 
trouver votre femme trop rouge ; essayez luênie quelquefois 
de lui attirer le sang à la tête, pour avoir le droit d'intro- 
duire, dans certains moments, une escouade de sangsues au 
logi^^ 

Voire femme boira de l'eau légèrement colorée d'un vin 
de Bourgogne agréable au gont, mais sans vertu tonique ; 
tout autre vin serait mauvais. 

Ne souffrez jamais qu'elle prenne Feau pure pour boisson, 
vons seriez perdu. 

« Impétueux fluide ! au moment que tu presses contre les 
« écluses du cerveau , vois comme elles cèdent à ta puis« 
« «ance i 

tf La Curiosité paraît à la nage , faisant signe à ses corn- 
« pagnes de la suivre : elles plongent au milieu du courant. 

a L'Imagination s'assied en rêvant sur la rive. Elle suit le 
« torrent des yeux, et change les brins de paille et de jonc en 
« niât-s de misaine et de beaupré. Â peine la métamorphose 
a est- elle faite ^ que le Désir, tenant d'une main sa robe re- 
« troussée jusqu'au genou , survient, les voit et s'en empare. 

« O vous , buveurs d'eau ! est-ce donc par le secours de 
« cette source enchanteresse, que vous avez tant de fois 
ft tourné et retourné le monde à votre gré? Foulant aux 
« pieds l'impuissant, écrasant son visage, et changeant 
« même quelquefois la forme et l'aspect de la nature ? » 

Si par ce système d'inactinn , joint à notre système alimen- 
taire , vous n'obteniez pas des résultats satisfaisants , jetez- 
vous à corps perdu dans un autre système que nous allcms 
développer. 

L^homme a une somme donnée d'énergie. Tel homme ou 
telle femme est à tel autre, comme dix est à trente, comme un 
est à cinq , et il est on degré que chacun de nous ne dépasse pas. 
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La quantité d'énergie ou de volonté que chacun de nous pos- 
sède se déploie comme le son : elle est tantôt faible , tantôt 
forte ; elle se modifie selon les octaves qu'il loi est permis de 
parcourir. Cette force est unique, et bien qu'elle se résolve en 
désirs, en passions, en labeurs d'intelligence ou en travaux 
corporels , elle accourt là où l'homme l'appelle. Un boxeur la 
dépense en coups de poing, le boulanger à pétrir son pain, 
le poète dans une exaltation qui en absorbe et en demande 
nne énorme quantité, le danseur la fait passer dans ses pieds ; 
enfin , chacun la distribue à sa fantaisie , et que je voie ce soir 
le Minotaure assis tranquillement sur mon lit , si vous ne sa- 
vez pas comme moi où il s'en dépense le plus. Presque tous 
les hommes consument en des travaux nécessaires ou dans 
les angoisses de passions funestes , cette belle somme d'é- 
nergie et de volonté dont la nature leur a fait présent; mais 
nos femmes honnêtes sont toutes en proie aux caprices et 
aux luttes de cette puissance qui ne sait où se prendre. 

Alors , si leur énergie n'a pas succombé sous le régime dié- 
tétique, jetez-les dans un mouvement toujours croissant. 
Trouvez les moyens de faire passer la somme de force , dont 
vous êtes gêné, dans une occupation qui la consomme en- 
tièrement. Sans attacher votre femme à la manivelle d'une 
manufacture , il y a mille moyens de la lasser sous le fléau 
d'un travail constant. 

Tout en vous abandonnant les moyens d'exécution, les- 
quels changent selon bien des circonstances , nous vous indi- 
qperons la danse comme un des plus beaux gouffres où s'en- 
sevelissent les amours. Celte matière ayant été assez bien 
traitée par un coniemporain , nous le laisserons parler : 

« Telle pauvre victime qu'admire un cerde enchanté 
a paie bien cher ses succès. Quel fruit faut-il attendre d'ef- 
« forts aussi peu proportionnés aux moyens d'un sexe déli- 
« cat? Les muscles, fatigués sans discrétion, consomment 
« sans mesure. Les esprits, destinés à nourrir le feu des pas- 
« sions et le travail du cerveau , sont détournés de leur route. 
« L'absence des désirs, le goût du repos, le choix exclusif 
« d'aliments substantiels , tout indique une nature appau- 
« vrie, plus avide de réparer que de jouir. Aussi un indigène 
A des coulbses me disait un jour : — « Qui a vécu avec des 
« danseuses , a vécu de mouton ; car leur épuisement ne peut 
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se pMser de cette nourriture énergique. » Croyez • moi 
donc f Tamour qu*nne danseuse inspire est bien trompeur : 
on rencontre avec dépit , sous un printemps factice , un soi 
froid et avare , et des sens incombustibles. Les médecins 
ealabrois ordonnent la danse pour remède aux passions 
hystériques qui sont communes parmi les femmes de leur 
pays, et les Arabes usent à peu près de la même recette 
pour les nobles cavales dont le tempérament trop lascif 
empêche la fécondité. « Bêle comme un danseur » est un 
proverbe connu au théâtre. Enfin , les meilleures tètes de 
TEurope sont convaincues que toute danse porte en soi une 
qualité éminemment réfrigérante. 
« En preuve à tout ceci , il est nécessaire d^ajouter d'au- 
tres observations. « La vie des pasteurs donna naissance 
aux amours déréglées. Les mœurs des tisserandes furent 
horriblement décriées dans la Grèce. Les Italiens ont con- 
sacré un proverbe à la lubricité des boiteuses. Les Espa- 
gnols , dont les veines reçurent par tant de mélange ilu • 
continence africaine , déposent le secret de leurs désirs dans 
cette maxime qui leur est familière : Muger y gaUina 
ftierna quebrantada; il est bon que la femme et la poule 
aient une jambe rompue. La profondeur des Orientaux dans 
Tart des voluptés se décèle tout entière par cette ordon- 
nance du kalife Haklm, fondateur des Druses, qui défen- 
dit, sous peine de mort, de fabriquer dans ses états au- 
cune chaussure de femme. Il semble que sur tout le globe 
les tempêtes du cœur attendent , pour éclater, le repos des 
jambes. » 

Quelle admirable manœuvre que de faire danser une 
femme et de ne la nourir que de viandes blanches I... 

Ne croyez pas que ces observations, aussi vraies que spi- 
rituellement rendues , contrarient notre système précédent ; 
par celui-ci comme par celui-là vous arriverez à produire 
chez une femme cette atonie tant désirée , gage de repos et 
de tranquillisé. Par le dernier vous laissez une porte ouverte 
pour que Tennemi s'enfuie ; par Tautre vous le tuez. 

Là , il nous semble entendre des gens timorés et à vues 
étroites , s^élever contre notre hygiène au nom de hi morale 
et des sentiment^. 
La femme n'est-elle donc pas douée d'une àme? N'a-t-elle 
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pas comme nous des sensations ? De quel droit , au mépfris de 
ses douleurs , de ses idées , de ses besoins , la trayailie-t-on 
comme on vil métal dont Touvrier fait un éteignoir ou un 
flambeau ? Serait-ce parce que ces pauvres créatures sont déjà 
faibles et malheureuses qu^un brutal s^arrogerait le pouvoir 
de les tourmenter exclusivement au profit de ses idées plus 
ou moins justes ? Et si par votre système débilitant ou échauf- 
fant qui allonge , ramollit , pétrit les fibres , vous causiez d'af- 
freuses et cruelles maladies, si vous conduisiez au tombeau 
une femme qui vous est chère , si , si , etc. 
Voici noire réponse : 

Avez-vous jamais compté combien de formes diverses ar- 
lequin et Pierrot donnent à leur petit chapeau blanc ? Ils le 
tournent et retournent si bien , que successivement ils en 
font une toupie , un bateau , un verre à boire , une demi- 
lune, un béret, une corbeille, un poisson, un fouet, un 
poignard , un enfant , une tête d'homme , etc. 

Image exacte du despotisme avec lequel vous devez manier 
et remanier votre femme. 

La femme est une propriété que \H)n acquiert par contrai : 
elle est mobilière; car la possession vaut titre; enfin, la 
femme n'est, à proprement parler, qu'un annexe de 1- homme; 
or, tranchez, coupez, rognez, elle vous appartient à tous 
les titres. Ne vous inquiétez en rien de ses murmures, de ses 
cris, de ses douleurs ; la nature Ta faite à notre usage et pour 
tout porter : enfants, chagrins , coups et peines de Thomme. 
Ne nous accusez pas de dureté. Dans tous les codes des 
nations soi-disant civilisées , Thômme a écrit les lois qui rè- 
glent le destin des femmes sur cette épigraphe sanglante : 
Vœ victis! Malheur aux faibles. 

Enfin, songez à cette dernière observation, la plus pré- 
pondérante peut-être de toutes celles que nous avons faites 
jusqu'ici : si ce n'est pas vous, mari , qui brisez sous le fléau 
de votre volonté ce faible et charmant roseau , ce sera , joug 
plus atroce encore, un célibataire capricieux et despote; elle 
supportera deux fléaux au lieu d'un. Tout compensé , l'hu- 
manité vous engagera donc à suivre les principes de notre 
' hygiène. 
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Des Moyens personnels* 

Peut-être les Méditations précédetUes auront-elles plutôt 
développé des systèmes généraux de conduite, qu'elles n'au- 
ront préserUé les moyens de repousser la force par la force. 
Ce sont des pharmacopées et non pas des topiques. Or, voici 
maintenant les moyens personnels que la nature vous a mis 
entre les mains, pour vous défendre; car la Providence n'a 
oublié personne : si elle a donné à la seppîa ( poisson de TA* 
drîatique) cette couleur noire qui lui sert à produire un nuage 
au sein duquel elle se dérobe à son ennemi, vous devez bien 
penser qu'elle n'a pas laissé un mari sans épce : or, le mo- 
ment est venu de tirer la vôtre. 

Vous avez dû exiger , en vous mariant , que votre femme 
nourrit ses enfants : alors , jetez-la dans les embarras et les 
soins d'une grossesse ou d'une nourriture, vous reculerez 
ainsi le danger au moins d'un an ou deux. Une femme occu- 
pée à mettre au monde et à nourrir un marmot n'a réelle- 
ment pas le temps de songer à un amant; outre qu'elle est, 
avant et après sa couche , hors d'état de se présenter dans le 
monde. En effet , comment la plus immodeste des femmes 
distinguées , dont il est question dans cet ouvrage, oserait- 
elle se montrer enceinte , et promener ce fruit caché , son ac- 
cusateur public? lord Byron, toi qui ne voulais pas voir 
les femme^s à table ! . . . 

Six mois après son accouchement , et quand l'enfant a bien 
télé , à peine une femme commence-t-elle à pouvoir jouir de 
sa fraîcheur et de sa liberté. 

Si votre femme n'a pas nourri son premier enfant, vous 
avez trop d'esprit pour ne pas tirer parti de cette circonstance 
et lui faire désirer de nourrir celui qu'elle porte. Vous Idi 
lisez Y Emile de Jean-Jacques , vous enflammez son imagina- 
tion pour les devoirs des mères, vous exaltez son moral, etc. ; 
enfin , vous êtes" un sot ou un homme d'esprit ; et , dans le 
premier cas même, en lisant cet ouvrage, vous seriez tou- 
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jours minotaiirisé; dans le second, voas devez comprendre 
à demi-mot. 

Ce premier moyen vous est virtuellement personnel. Il 
vous donnera bien du champ devant vous pour mettre à exé- 
cution les antres moyens. 

Depuis qu^Alcibiade coupa les oreilles et la queue à son 
chien , pour rendre service à Péridès , qui avait sur les bras 
une espèce de guerre d'Espagne et des fournitures Ouvrard, 
dont les Athéniens étaient alors trop occupés , il n'existe pas 
de ministre qui n'ait cherché à couper les oreilles à quelque 
chien. 

Enfin, en médecine, lorsqu'une inflammation se déclare 
sur un point capital de l'organisation, on opère une petite 
contre-révolution sur un autre point, par des moxas, des 
scarifications, des acupunctures, etc. 

Un autre moyen consiste donc à poser à votre femme un 
moxa, ou à lui fourrer dans l'esprit quelque aiguille qui la 
pique fortement et fasse diversion en votre faveur. 

Un homme de beaucoup d^esprit avait fait durer sa Lune 
de Miel environ quatre années ; la Lune décroiserait et il com- 
mençait à apercevoir l'arc fatal. Sa femme était précisément 
dans Tétat où nous avons représenté toute femme honnête à 
la fin de notre première partie : elle avait pris du goût pour 
un assez mauvais sujet , petit , laid ; mais enfin ce n'était pas 
son mari. Dans cette conjoncture , ce dernier s'avisa d'une 
coupe de queue de chien qui renouvela , pour plusieurs an- 
nées , le bail fragile de son bonheur. 

Sa femme s'était conduite avec tant de finesse , qu'il eât 
été fort embarrassé de défendre sa porte à l'amant avec le- 
quel elle s'était trouvé un rapport de parenté très-éloignée. 
Le danger devenait de jour en jour plus imminent ; odeur 
de Minotaure se sentait à la ronde. Un soir, le mari resta 
plongé dans un chagrin profond , visible , affreux. 

Sa femme en était déjà venue à lui montrer plus d'amitié 
qu'elle n'en ressentait même au temps de la Lune de Miel ; 
et dès lors , questions sur questions : de sa part , silence 
morne : les questions redoublent ; il lui échappe des réti- 
cences , elles annonçaient un grand malheur ! 

Là, il avait appliqué un moxa japonnais qui bnilait comme 
un auto-da-fé de 1600. 
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La femme employa d'abord mille manœuvres pour savoir 
si le chagrin de son mari était causé par cet amant en herbe : 
première intrigue , pour laquelle elle déploya mille ruses. 

Son imagination trottait... De l'amant, il n'en était plus 
question : il fallait, avant tout, découvrir le secret de son 
mari. 

Un soir, le mari, poussé par Fenviede confier ses peines 
à une aussi tendre amie, lui déclare que toute leur fortune 
est perdue. Il faut renoncer à l'équipage , à la loge aux Bouf- 
fes, aux bals, aux fêtes, à Paris; peut-être en s'exilant 
dans une terre, pendant un an ou deux , pourront-ils tout 
recouvrer I 

S'adressani à rimaginalion de sa femme , à son cœur , il 
la plaignit de s'être attachée au sort d'un homme amoureux 
d'elle , il est vrai , mais sans fortune ; il s*arracha quelques 
cheveux , et force fut à sa femme de s'exalter au profit de 
l'honneur ; alors , dans le premier délire de cette fièvre con- 
jugale , il la conduisit à sa terre. 

Là , nouvelles scarifications , sinapismes sur sinapismes , 
nouvelles queues de chien coupées : il lui fit bâtir une aile 
gothique au château ; madame retourna dix fois le parc pour 
avoir des eaux, des lacs , des mouvements de terrain, etc.; 
enfin le mari , au milieu de cette besogne , n'oubliait pas la 
sienne : lectures curieuses, soins délicats, etc. 

Notez qu'il ne s'avisa jamais d'avouer à sa femme cette 
ruse; et si la fortune revint, ce fut précisément par suite de 
la construction des ailes et des sommes énormes dépensées à 
faire des rivières ; il lui prouva que le lac donnait une chute 
d'eau , sur laquelle vinrent des moulins. 

Voilà un moxa conjugal bien entendu , car ce mari n'ou- 
blia ni de faire des enfants, ni d'inviter des voisins ennuyeux, 
bêtes, ou âgés; et, s'il venait l'hiver à Paris , il jetait sa 
femme dans un tel tourbillon de bals et de courses , qu'elle 
n'avait pas une minute à donner aux amants, fruits nécessaires 
d'une vie oisive. 

Les voyages en Italie , en Suisse , en Grèce , les maladies 
subites qui exigent les eaux , et les eaux les plus éloignées , 
sont d assez bons nioxas. Enfin, un homme d'esprit doit sj|- 
voir en trouver mille fiour un. 

Continuons Texamen de nos moyens personnels. 
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Ici nous vous ferons observer que nous raisonnons d^apv^s 
une hypothèse , sans laquelle vous laisseriez là le livre, à sa- 
voir : que votre Lune de Miel a duré un temps assez honnête, 
et que la demoiselle dont vous avez fait voire femme était 
vierge; au cas contraire, et d'après les mœurs françaises, 
votre femme ne vous aurait épousé que pour devenir incon- 
séquente. 

Alors, au moment où commence, dans votre ménage, la 
lutte entre la vertu et Finconséquence , toute la question ré- 
side dans un parallèle perpétuel et involontaire iiue votre 
femme établit entre vous et son amant. 

Là , il existe encore pour vous un moyen de défense , en^' 
trèrement personnel , rarement employé par les maris , mais 
que des hommes supérieurs ne craignent pas d'essayer. Il 
consiste à l'emporter sur Tamant , sans que votre femme 
puisse soupçonner votre dessein. Vous devez Tamener à se 
dire avec dépit , un soir, pendant qu'elle met ses papillottes : 
« Mais mon mari vaut mieux. • 

Pour réussir, vous devez, ayant sur l'amant l'avantage 
immense de connaître le caractère de votre femme , et sa- 
chant comment on la blesse, vous devez , avec toute la fi- 
nesse d'un diplomate, faire commettre des gaucheries à cet 
amant ] en le rendant déplaisant par lui-même , sans quil 
s'en doute. 

D'abord , selon l'usage, cet amant recherchera votre ami- 
tié, ou vous aurez des amis communs; alors, soit par ces 
amis , soit par des insinuat'ons adroitement perfides , vous 
le trompez sur des points essentiels; et, avec un peu d'ha- 
bileté , vous voyez votre femme éconduîre son amant , sans 
que ni elle ni lui en paissent jamais deviner la raison. Vous 
avez créé lu , dans l'intérieur de votre ménage, une comédie 
en cinq actes, où vous jouez , à votre profit, les rôles si 
brillants de Figaro ou d'Almavîva; et, pendant quelques 
mois , vous vous amusez d'autant plus , que votre amour- 
propre, votre vanité, votre intérêt, tout est vivement mis 
en jeu. 

J'ai eu le botiheur de plaire dans ma jeunesse à un vieil 
émigré qui me donna ces derniers rudiments d'éducation 
que les jeunes gens reçoivent ordinairement des femmes. Cet 
ami, dont la mémoire me sera toujours chère , m'apprit, par 
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soa e»m{i^9 à oKîttPe ea œuvre ces striMg^Tiies 0îp!aiiui- 
liques qui demandent autant de finesse qne de grâce. 

lie comte de Noce était revenu de Coblentz an moment 
où il y eut pour les nobles du péril à être en France. Jamaiis 
créature n'eut autant de courage et de bonté , autant de ruse 
et d'abandon. Agé d'une soixantaine d'années, il venait d'é- 
pouser une demoiselle de vingt-cinq ans , poussé à cet acte 
de folie par sa charilé.: il arrachait cette pauvre fille an de&- 
pot^me d'une mère capricieuse. 

— Voulez-vous être ma veuve?.., avait ^t àmadeinoÂ- 
selle de Pontivy cet aimable vieillard ; mais son 4me était 
trop aimante pour ne pas s'attacher à sa femme, plqs qu'ufi 
h^mme sage ne doit le faire. Comme pendant S2| jeunesse il 
avait été manégé par quelques-unes des femmes les plus spi- 
rituelles de la cour de Louis XV, il ne désespérait pas trop 
de préserver la comtesse <le tout encombre. 

Quel homme ai-je jamais vu mettre mieux que lui en pra- 
tique tous les enseignemenis que j'essaie de donner arux ma- 
ris.! Que de charmes uc savait-il pas répandre dans la vie 
par ses manières douces et sa conversation spirituellel Sa 
femme ne sut qu'après sa mort et par nioiqu'il avait la goutte. 
Ses lèvres distillaient l'aménité comme ses yeux respiraiei^ 
Tamour. Il s'était prudemm#nt retiré au sein d'une vallée, 
auprès d'un bois ^ et l^evu sait les promenades qu'il entre** 
prenait avec sa femme 1... 

Son heureqse étoile voulut que mademoiselle de PonU^ 
eût un cœur excellent , et possédât à un haut degré cette 
exquise délicatesse, celte pudeur de sensitive , qui embelli- 
raient , je crois , la plus laide fille du monde. 
: Tout à coup un de ses neveux, joli militaire édiappé aux 
désastres de Moscou , revint chez l'oncle, autant pour savoir 
jusqu'à quel point il avait à craindre des cousins, que dans 
l'espoir de guerroyer avec la tante. Ses cheveux noirs , ses 
moustaches, le babil avantageux de l'état-major, une cer- 
taine disinvoliura aussi élégante que légère , des yeux vifs, 
tout contrastait entre l'oncle et le neveu. 

J'arrivai précisément au moment où la jeune comtesse 
montrait le trictrac à son parent. Le proverbe dit qne le» 
feouoes n'apprennent ce jeu que de leurs- amants, et réci- 
proquement. Or f pendant une partie, M. de Nœé avait sur- 
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pris le matin même entre Ra femme et te vicomte nnde ces re- 
gards confusément empreints dinnocence, de peur et dedésir. 

Le soir , il lions proposa une partie de cliasse , qni fàt ac- 
ceptée. Jamais je ne le vis si dispos et si gai qu'il le parut le 
lendemain matin, malgré les sommations dé sa goutte qui 
lui réservait une prochaine attaque. Le diable n*aurait pas 
su mieux que lui mettre la bagatelle sur le tapis. U était an- 
cien mousquetaire gris, et avait connu Sophie Amonlt; c'est 
tout dire. La conversation devint bientôt la plus gaillarde du 
monde entre nous trob; Dieu m'en absolve! 

—Je n'aurais jamais cru que mon oncle fût uneaussi bonne 
lame ! me dit le neveu. 

Nous fîmes une halte, et quand nous fûmes tous trois as- 
sis sur la pelouse d*nne des plus vertes clairières de la forèt^ 
le comte nous avait amenés à discourir sur les femmes mienx 
que Brantôme et TÂloysia. 

— Vous êtes bien heureux sous ce gouvernement-ci , vous 
autres!... les femmes ont des mœurs!... (Pour apprécier 
rexdamation du vieillard, il faudrait avoir écouté les hor- 
reurs que le capitaine avait racontées.) Et, reprit le comte, 
c'est un des biens que la révolution a produits. Ce système 
donne aux passions bien plus de charme et de mystère. An- 
trefois, les femmes étaient faciles ; eh bien! vous ne sauries 
croire combien il feliait d'esprit et de verve pour réveiller 
ces tempéraments usés : nous étions toujours sur le qui vive. 
Mais aussi , un homme devenait célèbre par une gravelure 
bien dite ou par une heureuse insolence. Les femmes aiment 
cela , et ce sera toujours le plus sûr moyeit de réussir auprès 
d'elles!... 

Ces derniers mots furent dits avec un dépit concentré. Il 
s'arrêta et fit jouer le chien de son fusil comme pour déguiser 
nue émotion profonde. 

— Ah! bah! dit-il, mon temps est passé I il faut avoir 
rimagination jeune... et le corps aussi !... Ah ! pourquoi me 
suis-je marié? Ce qu'il y a de plus perfide chez les filles éle- 
vées par des mères qui ont vécu à cette brillante époque de 
la gidanterie , c'est qu'elles affichent un air de candeur , une 
pruderie... Il semble que le miel le plus doux offenserait 
leurs lèvres délicates, et ceux qui les connaissent savent 
qu'elles mangeraient des dragées de sel ! 
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Il se leva, hannsa son f ii5iil par nn mofivf ment de rage ; et , 
le lançant sur la terre , il en enfonça prescpie ta erosfte dans 
le gazon humide. 

— U parait que la chère tante aime les farilioles !... nie 
dit tont bas Tofficter. 

— On lesdénoûments qui ne traînent pas ! ajon(ai-je. 
Le nereu tira sa cravate , rajusta son col , et santa comme 

nne chèvre calabroise. 

Noos rentrâmes sur les deux heures aprè^ midi. Le comte 
m'emmena chez lui jnsqu^aii ditier, sous prétexte de cherolier 
quelques médailles dont il m*avait parlé pendant notre re- 
tour au logis. Le dîner fut sombre. La comtesse prodiguait 
à son neveu les rigueurs d'une politesse froide. Rentrés au 
salon , le comte dit à sa femme : 

^- Vous faites votre trictrac?... nous allons vous laisser. 

La jeune comtesse ne répondit pas. Elle regardait le fen 
et semblait n*avoir pas entendu . 

Le mari s'avança de quelques pas vers la porte en m'invi- 
tant par un geste de main à le suivre. Au bruit de sa marche, 
sa femme retourna vivement la tête. 

— Pourquoi nous quitter ?... dit-elle ; vous avez bien de- 
main tqut le temps de inoutrer à monsieur des revers de 
médailles. ^ 

Le comte resta. Sans faire attention à la g^ne impercep» 
tible qui avait succédé à la grâce militaire de son neveu , 
M. de Noce déploya pendant toute la soirée le charme inex- 
primable de sa conversation. Jamais je ne le vis si brillant el 
si affectueux. Nous parlâmes beaucoup de femmes. Ses plai- 
santeries forent marquées au coin de la plus exquise délica- 
tesse. Il m'était impossible à moi-même de voir des cheveux 
blancs sur sa tête chenue ; car elle brillait de cette jeunesse 
de cœur et d'esprit qui efface les rides et fond la neige des 
hivers. 

Le lendemain le neveu partit. Même après la mort de 
M. de Noce , et en cherchant à profiler de l'intimité de ces 
causeries familières où les femmes ne sont pas toujours sur 
leurs gardes, je n'ai jamais pu savoir quelle impertinence 
commit alors le vicomte envers sa tuite : elle devait être bien 
grave, car, depuis celte époque, madame de Noce n'a pas 
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voula revoir son neveu et ne peut même anjonrd'hoie» en- 
tmidre prononcer le nom sans laisser échapper on léger non- 
vement de soarcils. Je ne devinai pas tout de suite le but de 
la chasse du comte de Noce ; mais plus tard je trouvai qu'il 
avait joué bien gros jeu. 

Cependant , si vous venez à bout de remporter , comme 
M. de Noce , une aussi grandei victoire, n'oubliez pas de 
mettre singulièrement en pratique le système des moxas; ot 
ne vous imaginez pas que Ton puisse recommencer impuné- 
ment de semblables tours de force. En prodiguant ainsi vc» 
talents , vous finiriez par vous démonétiaçr dans Tesprit de 
votre femme; car elle exigerait de vous en raison double de 
ce que vous lui donneriez , et il arriverait un montent où 
vous resteriez court. L'âme humaine est soumise, dans ses 
désirs , à une sorte de progression arithmétique dont le but 
et Torigine sont également inconnus. De même que le man- 
geur d'opium doit toujours doubler ses doses pour obtenir 
le même résultat, de même notre esprit, aussi impérieux 
qu'il est faible, veut que les sentiments, les idées et les choses 
aillent en croissant. De là est venue la nécessité de distribuer 
habileuient Tintérêt dans une œuvre dramatique , comme 
de graduer les remèdes en médecine. Ainsi vous voyez que 
si vous abordez jamais remploi de ces moyens , vous devrez 
subordonner votre conduite hardie à bien des circonstances, 
et la réussite dépendra toujours des ressorts que vous em- 
ploierez. 

Knfin , avez-vous du crédit , des amis puissants ? occupez- 
vous un poste important? un dernier moyen coupera le mal 
dans sa racine. N'aurez-vous pas le pouvoir d'enlever à votre 
femme son amant par une promotion, par un changement 
de r<^sidence , ou par une permutation , s'il est militaire? 
Tous supprimez la correspondance , et nous en donnerons 
plus tard les moyens; or, suhlata causa y tollitur effecius^ 
paroles latines qu'on peut traduire à volonté par : pas d'effet 
sans cause ; pas d'argent , pas de Suisses. 

Néanmoins vous sentez que votre femme pourrait facile- 
ment choisir un autre amant ; mais , après ces moyens préH- 
ninaires , vous aurez toujours un moxa tout prêt , afin de 
gagner du temps et voir à vous tirer d'affoire par quelques 
nouvelles rusea. 
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SdsbeM cùmbiuat le systèoie des moxi» aveé fes déoepticms 
mimiques de Carlin. L'immortel Carlin , de la comédie ita- 
lienne , tenait tonte une assen^lée en suspens et en gaieté 
pendant des benres entières par ces seuls mots variés avec 
tout Fart de la pantomime et prononcés de mille inflexions 
de voix différentes : « Le roi dit à la reine. — La reine dit au 
roi. Imitez Carlin. Trouvez le moyen de laisser toujours 
votre femme en échec , afin de n'être pas mat vous-même. 
Prenez vos grades auprès des ministres constitutionnels dans 
Tart de promettre. Habituez- vous à savoir montrer à propos 
le polichinelle qui fait. courir un enfant après vous , sans qu'il 
puisse s'apercevoir du chemin parcouru. Nous sommes tous 
enfants , et les femmes sont assez disposées par leur curiosité ' 
à perdre leur temps à la poursuite d'un feu follet. Flamme 
brillante et trop tôt évanouie , l'imagination n'est-elle pas là 
pour vous secourir? 

Enfin , étudiez l'art heureux d'être et de ne pas être au- 
près d'elle, de saisir les moments où vous obtiendrez des* 
succès dans son esprit , sans jamais l'assommer de vous , de' 
votre supériorité et même de son bonheur. Si f ignorance 
dans laquelle vous la retenez n'a pas tout à fait aboli son ' 
esprit, vouft vous arrangerez si bien, que vous vous désirerez 
encore quelque temps l'un et l'autre. 


MÉDITATION XIV. 

Bes Appartements. 

Les moyens et les systèmes qui précèdent sont en quelque 
sorte purement moraux. Ils participent à la noblesse de notre 
âme et n'ont rien de répugnant ; mais maintenant nous al- 
lons avoir recours aux précautions à la Bartholo. N'allez pas 
mollir : il y a un courage marital , comme un courage civil 
et militaire , comme un courage de garde national. 

Qaet est le premier soin d'une petite fille après avoir 
acheté une perruche ? N'est-ce pas de l'enfermer dans une 
bette cage d'où elle ne puisse plus sortir sans sa permission ? 

Cet enfant vous apprend ainsi votre devoir. 
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Toat oe qaî tient à la disposition de votre maison et de 
ses appartements sera donc conçn dans la pensée de ne lais- 
ser à votre femme aucune ressource , au cas où elle aurait dé- 
crété de vous livrer au mînotaure ; car la moitié des malheurs 
arrivent par les déplorables facilités que présentent les ap« 
parlements. 

Avant tout , songez à avoir pour concierge w% hemme seul 
et entièrement dévoué à votre personne: G^est un trésor 
fiacile à trouver : quel est Thomme qui n^a pas toujours, de 
par le monde , pu un père nourricier ou quelque vieux ser- 
viteur qui jadis Ta fait sauter sur les genoux? 

Une haine d* Al rée et de Tliyeste devra s*éle ver par vos soins 
entre votre femme et ce Nestor, gardien de votre porte. Cette 
porte est l'Alpha et FOméga d'une intrigue. Toutes les in- 
trigues en amour ne se réduisent-elles pas toujours à ceci : 
entrer, sortir ? 

Votre maison ne vous servirait à rien si elle n'était pas 
entre cour et jardin, et construite de manière à n'être en 
contact avec nulle autre. 

Yous supprimerez d'abord dans vos appartements de ré- 
ception les moindres cavités. Un placard , ne contint-il que 
six pots de confitures, doit être muré. Vous vous préparez à 
la guerre , et la première pensée d'un général est de couper 
les vivres à son ennemi. Aussi , toutes les parois seront-elles 
pleines, afin de présenter à TcbU des lignes faciles à parcou- 
rir, et qui permettent de reconnaître sur-le-champ le moin- 
dre objet étranger. Consultez les restes des monuments an- 
tiques , et vous verrez que la beauté des appartements grecs 
et romains venait principalement de la pureté des lignes, de 
la netteté des parois , de la rareté des meubles Les Grecs 
auraient souri de pitié en apercevant dans un salon les hiatus 
de nos armoires. 

Ce magnifique système de défense sera surtout mis en vi- 
gueur dans rappartement de votre fiemme. Ne lui laissez ja- 
mais drnper son lit de manière à ce qu'on puisse se promener 
autour dans un dédale de rideaux. Soyez impitoyable sur les 
communications. Mettez sa chambre au bout de vos appar- 
leiiients de réception. N'y souffrez d'issue que sur les salons, 
afin de \o!r, d'un seul regaid, ceux qui vont et viennent 
chez elle. 
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Le Mariage de Figaro tous aura sans donle appris à plaoer 
la chambre de votre femme à une grande hauteur da sol. 
Tous I&s célibataires sont des Chérubins. 

Votre fortune donne , sans doute , à voire femnie le droit 
d'exiger un cabinet de toilette , une salle de bain et Tappar- 
tement d'nne femme de cliambre ; alors , prisez à Suzanne, 
et ne commettez jamais la faute de pratiquer ce petit appar- 
tement-là au-dessoas de celai de madame ; mettez-le toti« 
jonrs an-dessus ; et ne craignez pas de déshonorer votre hôtel 
par de hideuses coupures dans les fenêtres. 

Si le malheur veut que ce dangereux appartement com- 
munique avec celui de votre femme par un escalier iérobé , 
consultez longtemps votre architecte; que son génie s^épuise 
à rendre à cet escalier sinistre, i*innocence de Fescalier pri- 
mitif, Téchelle du meunier; que cet escalier, nous vous en 
conjurons , n'ait aucune cavité perlide ; que ses marches 
anguleuses et roides ne présentent jamais cette voluptueuse 
courbure dont Faublas et Ju^^line se trouvaient si bien en al- 
leifdant que le marquis de B*** fût sorti. Les architectes) 
aujourd'hui , font des escaliers préférables à des ottomanes. * 
Rétablissez plutôt le vertueux colimaçon de nos ancêtres. 

En ce qui concerne les cheminées de Tappartement de 
madame , vous aurez soin de placer dans les tuyaux une 
grille enfer à cinq pieds de hauteur au-dessus du manteau de 
la cheminée , dôt-on la sceller de nouveau à chaque ramo- 
nage. Si votre femme trouvait cette précaution ridicule, 
alléguez les nombreux assassûiats commis au moyen des che- 
minées. Presque toutes les femmes ont peur des voleurs. 

Le lit est un de ces meubles décisifs dont la structure doit 
être longuement méditée. Là tout est d'un intérêt capital. 
Voici les résultats d'uue longue expérience. 

Donnez à ce meuble une forme assez originale pour qu'on 
pni^ toujours le regarder sans déplaisir au milieu des mo- 
des qui se succèdent avec rapidité en détruisant les créations 
précédentes du génie de nos décorateurs , car il est essentiel 
que votre femme ne puisse pas changer à volonté ce théâtre 
de bonheur. 

La base en sera pleine , massive et ne laissera aucun inter- 
valle perfide entre elle et le parquet. 

45. 
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Et soavêoez^oos bien qne la dobna Jalia de Byron avait 
caché don Jaan sons son oreiller. 

Mais il serait ridicule de traiter légèrement un sujet aussi 
délicat. Le lit est tout le mariage. Aussi nous ne tarderons 
pas à nous occuper de cette admirable création du génie hu- 
main , invention que nous devons hiscrire dans noire recon- 
naissance bien plus haut que les navires , qne les armes à feu, 
que le briquet de Fumade , que les voitures et leurs roues , 
que les machines à vapeur, à simple ou à double pression, à 
siphon ou à détente , plus hant même que les tonneaux et les 
bouteilles. D'abord , il tient de tout cela , pour peu qu'on y 
réfléchisse ; mais si Ton vient à songer qu'il est notre second 
père, et que la moitié la plus tranquille et la plus agitée de 
notre existence s'écoule sons sa couronne protectrice, les 
paroles manquent pour faire son éloge. (Voyez la Méditt^ 
tiou XVII, intitulée : Théorie du Ht.) 

Lorsque la guerre , dont nous parlerons dans notre lioi- 
siènie partie, éclatera entre vous et madame, vous aurez 
toujours d'ingénieux prétextes pour fouiller dans ses com- 
modes et dans ses secrétaires ; car si votre femme s'avisait de 
vous dérober une statue , il est de votre intérêt de savoir où 
elle l'a cachée. 

Un gynécée construit d'après ce système vous permettra de 
reconnaître d'un seul coup d'œil s'il contient deux livres de 
soie de plus qu'à l'ordinaire. 

Laissez- y pratiquer une seule armoire , vous êtes perdu ! 

Accoutumez surtout votre femme , pendant la Lune de 
Miel , à déployer une excessive recherche dans la tenue des 
appartements; que rien n'y traîne. Si vous ne l'habituez pas à 
lin soin minutieux , si les mêmes objets ne se retrouvent pas 
éternellement aux mêmes places , elle vous introduirait on 
tel désordre , que vous ne pourriez plus voir s'il y a ou non 
les deux livres de soie de plus ou de moins. 

Les rideaux de vos appartements seront toujours d'étoffes 
très-diaphanes , et le soir vous contracterez Thabitude de 
vous promener de manière à ce que madame ne soit jamais 
surprise de vous voir aller jusqu'à la fenêtre par dislraction. 
EnOn , pour finir l'article des croisées , faites-les construire 
dans votre hôtel de telle sorte que l'appui ne soit jamais assez 
large pour qu'on y puisse placer un sac de farine. 
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L'appartement ée votre femme une fois al'rangé diaprés 
ces principes , existât-il dans votre hôtel des niches à loger 
tous les saints du paradis , vous êtes en sûrelé. Vous pourrez 
tons les soirs , de concert avec votre ami le concierge , ba- 
lancer l'entrée par la sortie ; et , pour obtenir des résultats 
certains , rien ne vous empêcherait même de lui apprendre à 
tenir un livre de visites en partie double. 

Si vous avez un jardin , ayez la passion des chiens. En 
laissant toujours sous vos fenêtres un de ces incorruplibles 
gardiens , vous tiendrez en respect le Miiîotaure , surtout sî 
vons habituez votre ami quadrupède à ne rien prendre de 
substantiel que de la main de votre concierge , afîn que des 
célibataires sans délicatesse ne puissent pas Tempoisonner. 

Toutes ces précautions se prendront naturellement et de 
manière à n'éveiller aucun soupçon. Si des hommes ont été 
assez imprudents pour ne pas avoir établi , en se mariant , 
leur domicile conjugal d'après ces savants principes , ils de- 
vront au plus lot vendre leur hôtel , en acheter un autre, ou 
prétexter des réparations et remettre la maison à neuf. 

Yons bannirez impitoyablement de vos appartements les ca- 
napés, les ottomanes , les causeuses , les chaises longues, etc. 
D'abord , cts meubles ornent maintenant le ménagé des épi- 
ciers , et on les trouve même chez les coiffeurs ; mais ce sont 
essentiellement des meubles de perdition ; jamais je n'ai pu 
les voir sans frayeur ; il m'a toujours semblé y apercevoir le 
diable avec ses cornes et son pied fourchu. 

Après tout , rien n'est si dangereux qu'une chaise, et il est 
bien malheureux qu'on ne puisse pas enfermer les femmes 
entre quatre murs 1. .. Quel est le mari qui , en s'asseyant sur 
une chaise disjointe , n'est pas toujours porté à croire qu'elle 
a reçu Tinstruction du Sopha de Crébillon fils? Mais nous 
avons heureusement arrangé vos appartements d'après un 
système de prévision tel, que rien ne peut y arriver de fatal, 
à moins que vous n'y consentiez par votre négligence. 

Un défaut dont vous ne vous corrigerez jamais sera une 
espèce de curiosité distraite. Elle vous portera sans cesse à 
examiner toutes les boites , à mettre sens dessus dessous les 
nécessaires. Vous procéderez à cette visite domiciliaire avec 
originalité , gracieusement , et chaque fois vous obtiendrez 
voire pardon en excitant la gaieté de votre femme. 
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Yoas manifesterez toujours aussi rétonnement le plus pro- 
fond à l'aspect de chaque meuble nouvellement mis dans cet 
appartement si bien rangé. Sur-le-champ vous vous en ferez 
exph'quer Tutilîté ; puis vous mettrez votre esprit à la torture 
pour deviner s'il n'a un emploi tacite , on n'enferme pas de 
perfides cachettes. 

Ce n'est pas tout. Vous avez trop d'esprit pour ne pas 
sentir que votre jolie perruche ne restera dans sa cage qu^au- 
lant que cette cage sera belle. Les moindres accessoires respire- 
ront donc Télégance et le goût. L'ensemble offrira sans cesse 
un tableau simple et gracieux. Vous renouvellerez souvent 
h's tentures et les mousselines. La fraîcheur du décor est 
trop essentielle pour économiser sur cet article. C'est le mou* 
ron matinal que les enfants mettent soigneusement dans la 
cage de leurs oiseaux , pour leur faire croire à la verdure des 
prairies. Un appartement de ce genre est alors ïuUima riUio 
(les maris : nue femme n'a rien à dire quand on lui a tout 
prodigué. 

Les maris condamnés à habiter des appartements à loyer 
sont dans la plus horrible de toutes les situations. 

Quelle influence heureuse ou fatale le portier ne peut-il 
pas exercer sur leur sort ! 

Leur maison ne sera-t-elle pas flanquée à droite et à gau- 
che de deux autres maisons ? Il est vrai qu'en plagant d'an 
seul côté l'appartement de leurs femmes, le danger dimi- 
nuera de moitié ; mais ne sont-ils pas obligés d'apprendre 
par cœur et de méditer Tâge , l'état , la fortune, le caractère, 
les habitudes des locataires de la maison voisine et d'en con* 
naître même les amis et les parents? 

Un mari sage ne se logera jamais à un rez-de-chaussée. 

Tout homme peut appliquer à son appartement les pré- 
cautions que nous avons conseillées au propriétaire d'im 
hôtel, et alors le locataire aura sur le propriétaire cet avan- 
tage, qu'un appartement occupant moins d'espace est beau- 
coup mieux surveillé. 
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MEDITATION XV. 

De la Douane* 

— Eli non , madame I non. . . 

— Car, monsieur, il y aurait là quelque chose de si incon- 
venant.... 

— Croyez-vous donc, madame, que nous voulions pres- 
crire de visiter, comme aux barrières, les personnes qui 
franchissent le seuil de vos appartements ou qui en sortent 
furtivement, afin de voir s'ils ne vous apportent pas quelque 
bijou de contrebande? Eh ! mais il n'y aurait là rien de dé- 
cent; et nos procédés, madame, n'auront rien d'odieux, par- 
tant rien de fiscal : rassurez-vous. 

— Monsieur, la douane conjugale est de tous les expé- 
dients de cette seconde partie, celui qui peut-être réclame de 
vous le plus de tact, de linesse, et le plus de connaissances 
acquises à priori , c'est-à-dire avant le mariage. Pour pou- 
voir exercer, un mari doit avoir fait une étude profonde du 
livre de Lavater et s'être pénttré de tous ses principes; avoir 
habitué son œil et son entendement à juger, à saisir, aveo 
une étonnante promptitude, les plus légers indices physiques 
par lesquels Thomme trahit sa pensée. 

LaPhysiognomonie de Lavater a créé une véritable science- 
Elle a pris place enfin parmi les connaissances humaines. ISî, 
d'abord , qiiehiues doutes , quelques plaisanteries accueilli- 
rent Tapparition de ce livre; depuis, le célèbre docteur Gall 
est venu, fiar sa belle théorie du crâne, compléter le système 
du Suisse, et donner de la solidité à ses fines et lumineuses 
observations. Les gens d'esprit, les diplomates, les femmes, 
tous ceux qui s6nt les rares et fervents disciples de ces deux 
hommes célèbres, ont souvent eu Toccasion de remarquer 
bien d'autres signés évidents auxquels on reconnaît la pensée 
humaine. Les habitudes du corps, Ticriture, le son de la 
voix , les manières ont plus d'une fois éclairé la femme qui 
aime, le diplomate qui trompe, l'adminbtrateur habile ou le 
souverain, obligés de démêler dtkn coup d'Œîl l'amour, la 


4B4 viDITATlON XV. 

trahison oa le mérite inconnns. L'homme dont Fâme agit 
avec force est comme un pauvre ver luisant qui, à son insu, 
laisse échapper la lumière par tous ses pores : il se meut 
dans une sphère brillante où chaque effort amène un ébran- 
lement dans la lueur et dessine ses mouvements par de lon- 
gues traces de feu. 

Voilà donc tous les éléments des connaissances que vous 
devez posséder, car la douane conjugale consiste unique- 
ment dans un examen rapide, mais approfondi, de Félat mo- 
ral et physique de tous les êtres qui entrent et sortent de 
chez vous, lorsqu'ils ont vu on vont voir votre femme. Un 
mari ressemble alors à une araignée qui, au centre de sa toile 
imperceptible , reçoit une secousse de la moindre mouche 
étourdie, et, de loin, écoute, juge, voit ou la proie ou Tennemi^ 

Ainsi, vous vous procurerez les moyens d'examiner le eé- 
libataire qui sonne à votre porte, dans deux situations l)ien 
distinctes : quand il va entrer, quand il est entré. 

Au moment d'entrer, que de choses ne dit-il pas sans 
seulement desserrer les dents I... 

Soit que d'un léger coup de main, ou en plongeant ses 
doigts à plusieurs reprises dans ses cheveux, il en abaisse et 
en rehausse le toupet caractéristique ; 

Soit qu'il fredonne un air italien ou français, joyeux ou 
triste, d'une voix de ténor, de coutr'alto, de soprano, ou de 
baryton ; 

Soit qu'il s'assure si le bout de sa cravate significative est 
toujours placé avec grâce; 

Soit qu'il aplatisse le jabot bien plissé on en désordre d'une 
chemise de jour ou de nuit ; 

Soit qu'il cherche à savoir par un geste interrogateur et 
furtif si sa perruque blonde ou brune, frisée ou plate, est 
toujours à sa place naturelle; 

Soit qu'il examine si ses ongles sont propres ou bien 
coupés; 

Soit que d*une main l)lanche ou peu soignée, bien ou mal 
gantée, il refrise ou sa moustache ou ses favoris, ou soit qu'il 
les passe et repasse entre les dents d'un petit peigne d'écâille ; 

Soit que, par des mouvements doux et répétés, il cherche 
à ptocisr son mentiii dans le centre exact de sa cravate ; 
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Soit qu'il se dandine d'au pied sur Taolre, k& u^ifim àsm 
ses poehes ; 

Soit qu'il tourmente sa botte, en la regarda^, cooune s'il 
se disait : « Eli ! mais, voilà un pied qni n'est certes pas umi 
tourné!... » 

Soit qu'il arrive à pied ou en voiture, qu'il effaoe ou mf^ 
la légère empreinte de boue dont sa chaussure est salie ; 

Soit même qu'il reste immobile, imjpassible commis, mik 
Hollandais qui fume ; 

Soit que, les yeux attachés à cette porte, il resse«ibt^ I 
une âme sortant du purgatoire et attendant saint Vn^sm fl 
ses clefe; 

Soit qu'il hésite à tirer le coi:doH de la sonnette; et soit 
qu'il le saisisse négligemment, précipitamment, familière- 
ment ou comme un homme sûr de son fait; 

Soit qu'il ait sonné timidement, faisant retentir un tint^ 
ment perdu dans le silence des appartements comoao^ ma 
premier coup de matines en hiver dans un coovent de mî* 
nimes ; on soit qu'après avoir sonné avec vivacité, il sonna 
encore, impatienté de ne pas entendre les pas d'un laquais; 

Soit qu'il donne à son haleine un parfiim délicat en man- 
geant une pastille de cachondé; 

Soit qu'il prenne d'un air empesé une prise de tabac, dont 
il chasse soigneusement lés grains qui pourraient altérer 1a 
blancheur de son linge ; 

Soit qu'il regarde autour de lui, en ayant l'air d'estimer 
la lampe de rescalier, le tapis, la rampe, comine s'il était 
marchand de meubles, ou entrepreneur de bâtiments ; 

Soit enCn que ce célibataire soit jeune ou âgé, ait froid on 
chaud, arrive lentement, tristement ou joyeusement, etc. 

Vous sentez qu'il y a là, sur la marche de votre escaUet, 
une masse étonnante d'observations. Les légers coups de 
pinceau que nous avons essayé de donner à cette figure vooa 
montrent, en elle, un véritable kaléidoscope moral avec ses 
millions de désinences. £t nous n'avons même pas voulu 
faire arriver de femme sur ce seuil révélateur ; car nos re- 
marques, déjà considérables, seraient devenues innombra- 
bles et légères comme les grains de sable de la mer. 

En effet, devant cette porte fermée, un homme se croit 
entièrement seul ; et, poiur peu qu'il attende, il y commenoe 
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im monoiogiie muet, un soliloque indéflnissable, où tout, 
jusqu'à son pas, dévoile ses espérances, ses désirs, ses inten- 
lîons, ses secrets, ses qualités, ses défauts, ses verius, etc.; 
eaOn, un homme est, sur un palier, comme une jeune fille 
de quinze ans dans un confessionnal, la veille de sa première 
communion. 

En voulez- vous la preuve?... Eicaminez le changement 
subit opéré sur cette figure et dans les manières de ce céli- 
bataire aussitôt que de dehors il arrive au dedans. Le machi- 
niste de rOpéra, la température, les nuages ou le soleil, ne 
ctiangent pas plus vite Taspect d'un théâtre, de Tatmosphère 
et du ciel. 

A la première dalle de votre antichambre, de toutes les 
myriades d'idées que ce célibataire vous a trahies avec tant 
d'innocence sur l'escalier, il ne reste pas même un regard 
auquel on puisse rattacher une observation. La grimace so- 
ciale de convention a tout enveloppé d un voile épais ; mais 
un mari habile a dA déjà deviner, d'un seul coup d'œii , 
l'objel de la visite, et lire dans l'âme de l'arrivant comme 
dans un livre. 

La manière dont on aborde votre femme, dont on lui parle, 
dont on la regarde, dont on la salue, dont on la quitte.... il 
y a là des volumes d'observations plus minutieuses les unes 
que les autres. 

Le timbre de la voix, le maintien, la gêne, un sourire, le 
flîlenoe même , la tristesse , les prévenances à votre égard , 
tout est indice, et tout doit être étudié d'un regard, sans 
effort. Vous devez cacher la découverte la plus désagréable 
sons l'aisance et le langage abondant d'un homme de salon. 
Dans rimpnissance où nous nous trouvons d'énumérer les 
immenses détails du sujet, nous nous en remettons entière- 
ment à la sagacité du lecteur, qui doit apercevoir l'étendue 
de cette science; elle commence à l'analyse des regards et 
finit à la perception des mouvements que le dépit imprime à 
an orteil caché sous le satin d'un soulier ou sous le cuir d'une 
botte. . 

Mais la sortie!... car il faut prévoir le cas où vous aurez 
manqué votre rigoureux examen au seuil de la porte, et la 
sortie devient alors d*un intérêt capital, d'autant plus que 
eette nouvelle étude du célibataire doit se faire avec les 
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mêmes étémaits, mais en sens inverse de la première. 

il existe cependant , dans la sortie, une situation toute 
partîcotière; c'est le momeut où rennemi a franôhi tous les 
retranchements dans lesquels il pouvait être observé, et qu'il 
arrive à la rue!... Là, un homme d'esprit doit deviner toute 
une visite en voyant un homme sous une porte cochère. Les 
indices sont bien fdus rares, mais aussi quelle clarté 1 C'est le 
dénoûment, et Thomme en trahit sur-lechamp la gravité 
par Texpression la plus simple du bonheur, de. la peine on 
de la joie. 

Alors les révélations sont faciles à recueillir : c'est un 1^- 
gard jeté ou sur la mais<m, ou sur les fenêtres de Tapparte- 
ment ; c'est une démarche lente ou oisive; le frottement des 
mains du sot, ou la course saullllante du fat, on la station 
involontaire de Thomme profimdénient ému : enfin , vous 
aviez sur le palier les questions aussi nettement posées que 
si une académie de province proposait cent écus pour un 
discours; à la sortie, les solutions sont claires et précises. 
Notre tftche serait au-dessus des forces humaines s'il fallait 
dénomlnrer les différentes manières dont les hommes tra- 
lussent leurs sensations : là , tout est taci et sentiment. 

Si vous appliquez ces principes d'observation aux «étran- 
gers, à pins forte raison soumettrez- vous votre femme aux 
mêmes formalités. 

Un homme marié doit avoir fiiit une étude profonde du 
visage de sa femme. Cette étude est facile, elle est même 
involontaire et de tous les moments. Pour lui, cette belle 
physionomie de la femme ne doit plus avoir de mystères. Il 
sait comment les sensations s'y peignent, et sous quelle ex- 
pression elles se dérobent au feu du regard. 

Le plus léger mouvement des lèvres, la plus imperceptible 
ooniraction des narines, les dégradations insensibles de l'œil, 
l'altération de la voix, et ces nuages indéfinissables qui enve- 
loppent les traits, ou ces flammes qui les illuminent, tout est 
langage pour vous. 

Cette femme est là : tous la regardent, et nul ne peut 
comprendre sa pensée. Mais, pour vous, l'iris de l'œil est 
pins on nioins coloré, étendu, ou resserré ; la paupière a va- 
cillé, le sourcil a remué; nn pli, efbcé aussi rapidement 
au'un sillon sur la mer, a pam sur le fnmt; la lèvre a été 
^ 44 
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rentrée, elle a. légèrement fléchi ou s'est Minée.... |mm» 
vous, la femme a parlé. 

Si, dans ces moments difficiles où une femme dissimoie 
en présence de son mari, vous avez l'âme du Sphinx poot 
1^ deviner, vous sentez bien que les principes de la douane 
deviennent un jeu d'enfant à son égard. 

En arrivant chez elle ou en sortant , kNrsqu'elle se croit 
seule enfin, votre femme a toute Fimprudence d'une eor- 
neille, et se dirait tout haut, à elle-même, son secret : aussi, 
par le changement subit de ses traits au moment où elle 
vous voit, contraction qui, malgré la rapidité de son jeu, ne 
s'opère pas assez vite pour ne pas laisser voir l'expression 
qu'avait le visage en votre absence, vous devez lire dans son 
âme comme dans un livre de plain-chant. Enfin votre femme 
se trouvera souveat.sur le seuil aux monologues, et là, un 
mari peut à chaque instant vérifier les sentiments de sa femme. 

Est-il un homme assez insouciant des mystères de Tamonr 
ponr n'avoir pas, maintes fois, admiré le pas léger, mena, 
coquet d'une femme qui vole à un rendez-vous ? Elle se glisse 
à travers la foule comme un serpent sous l'herbe. Les modes, 
les étoffes et les pièges éblouissants tendu» pir les lingères 
déploient vainement pour elle leurs séductions ; elle va, elle 
va, semblable au fidèle anunal qui cherche la trace invisible 
de son maître, sourde à tous les compliments, aveugle à tous 
les regards, insensible même aux l^rs froissements insé- 
parables de la circulation humaine dans Paris. Oh I comme 
elle sent le prix d'une minute I Sa démarche, sa toilette, son 
visage commettent mille indiscrétions. Mais, ô qnel ravis- 
sant tableau pour un flâneur, et quelle page sinistre pour mi 
mari, que la physionomie de cette femme qumd elle revient 
de ce logis secret sans cesse habité par son âmel... Son bon- 
heur est signé jusque dans l'indescriptible imperfection de sa 
coiffure dont le gracieux édifice et les tresses ondoyantes 
n'ont pas su prendre, sous le peigne cassé du célibatains, 
cette teinte luisante, ce tour élégant et arrêté que leur im- 
prime la main sûre de la camériste. Et quel adorable laisser- 
aller dans la déniarche! Comment rendre ce sentiment qni 
répand de si riches couleurs sur son teint, qui ôte à ses yeox 
tonte leur assurance, et qui lient à la mélancolie et à la gaieté, 
à ta pudeur et à l'orgueil par tant de liens t 
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Ces isdîces, volés à la Méditation des derniers symptômes, 
et qui a|>partiennent à une situation dans laquelle une femme 
essaie de tout dissimuler, vous permettent de deviner, par- 
analogie, Topulentè moisson d'observations quMl vous est 
réservé de recueillir quand votre femme arrive chez elle, et 
que, le grand crime n'étant pas encore commis, elle livre in- 
nocemment le secret de ses pensées. Quant à nous, nous n'a- 
vons jamais vu de palier sans avoir envie d'y clouer une 
rose des vents et une girouette. 

Les moy^u à employer pour parvenir à se faire dans sa 
maison une sorte d'observatoire dépendant entièrement des 
lieux et des circonstances, nous nous en rapportons à l'a- 
dresse des jaloux pour exécuter les intentions de cette Mé- 
ditation* 
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Cliarte conjaipale. 

J'avoue que je ne connais guère à Paris qu'une seule mai- 
son conçue d'après le système développé dans les deux Mé- 
ditations précédentes. Mais je dois ajouter aussi que j'ai bâti 
le système d'après la maison. Cette adnurâble forteresse ap- 
partient à un jeune maître des requêtes, ivre d'amour et de 
jalQusie. 

Quand il apprit qu'il eHistait un homme exclusivement 
occupé de perfectionner le mariage en France, il eut T hon- 
nêteté de m'ouvrir les portes de son hôtel et de m'en faire 
voir le gynécée. J'admirai le profond génie qui avait si habi- 
lement déguisé les précautions d'une jalousie presque orien- 
tale sous l'élégance des meubles, sous la beauté des tapis et 
la fraîcheur des peintures. Je convins qu'il était impossible à 
sa fenune de rendre «on appartement complice d'une tra- 
hison, 

— Monsieur, dis-je à TOthello du conseil d'état, qui ne 
me paraissait pis très-fert sur la haute politique conjugale, 
je ne doute pa^ ^iie aiadéme la vicomtesse n'ait beaucoup 
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de plabir à demeurer aa sein de ce petit paradis; elle doit 
même en avoir prodigieusement, surtout si vous y êtes son- 
vent; mais un moment viendra où elle en aura assez; car, 
monsieur, on se lasse de tout, même du sublime. Alors conr 
ment Terez-vous quand madame la vicomtesse, ne trouvant 
plus à toutes vos inventions leur charme primitif, ouvrira la 
bouche pour bâiller, et peut-être pour vous présenter une 
requête tendant à obtenir Texercice de deux droits indispen- 
sables à son bonheur : la liberté individuelle, c'est-à-dire la 
faculté d'aller et de venir selon le caprice de sa volonté ; et la 
liberté de la presse, ou la facuhé d*écrirc et de recevoir des 
lettres , sans avoir à craindre votre ce sure ?. .. 

A peine avais-je achevé ces paroles, que M. le vicomte 
de V*** me serra fortement le bras, et s'écria : — Et voilà 
bien Tingratitude des femmes I S'il y a quelque chose de plus 
ingrat qu'un roi, c*est un peuple ; mais, monsieur, la femme 
est encore plus ingrate qu'eux tous. Une femme mariée en 
agit avec nous comme les citoyens d'une monarchie consti- 
tutionnelle avec un roi : on a beau assurer à ceux-là une 
belle exbtence dans un beau pays ; un gouvernement a beau 
se donner toutes les peines du monde avec des gendarmes, 
des chambres, une administration et tunt Fatiirail de la forre 
armée, pour empêcher un peuple de mourir de foim, pour 
éclairer les villes par le gaz aux dépens des citoyens, pour 
chauffer tout son monde par le soleil.du quarante-cinquième 
degré de latitude, et pour interdire enfin à tous autres qu'aux 
percepteurs de demander de l'argent; il a beau paver, tant 
bien que mal, des routes,... eh bien, aucun des avantages 
d'une aussi belle wlopie n'est appiécié ! Les citoyens veulent 
autre chose!... Ils n'ont pas honte de réclamer encore le 
droit de se promener à volonté sur ces routes, celui de savoir 
où va l'argent donné aux percepteurs, et enfin le monarque 
serait tenu de fournir à chacun une petite part du trône, s'il 
faUait écouler les bavardages de quelques écrivaasiers, ou 
adopter certaines idées tricolores, espèces de polichinelles que 
fait jouer une troupe de soi-disant patriotes, gens de sac et de 
corde, qui sont prêts à vendre leurs consciences pour un 
million, une femme honnête ou une couroime ducale. 

— Monsieur le vicomte, dis-je en l'interrompant, je su» 
parfaitement de votre avis sur ce dernier point, maia que 
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ferez-voQs pour éviter de répondre aux justes demandes de 
TOtre femme ? 

— Monsieur, je ferai... , je répondrai comme font et 
comme répondent les gouvernements, qui ne sont pas an^sî 
bétes que les membres de Fopposition voudraient le persuader 
à leurs conuneltants. 

Je commencerai par octroyer solennellement une espèce de 
constitution, en vertu de laquelle ma femme sera déclarée 
entièrement libre. 

Je reconnaîtrai pleinement le droit qu'elle a d'aller où bon 
lui semble, d'écrire à qui elle veut, et de recevoir des lettres 
dont je m'interdirai de connaître le contenu. 

Ma femme aura tout le droit du parlement anglais : je la 
laisserai parler tant qu'elle voudra, discuter, proposer des 
mesures fortes et énergiques , mais sans qu'elle puisse les 
mettre à exécution, et puis après... nous verrous ! 

— Par saint Joseph I... dis -je en moi-même, voilà 
un homme qui comprend aussi bien que moi la science du 
mariage. 

— Et puis vous verrez, monsieur, rép^ulis-je à liauCe 
voix pour obtenir de plus amples révélations, vous verrez 
que vous serez, un beau matin, tout aussi sot qu'un autre. 

— Monsieur, reprit-il gravement, permettez-moi d'ache- 
ver. Voilà ce que les grands politiques appellent une théorie, 
mais ils savent foire disparaître celte théorie par la pratique, 
comme une vraie fumée ; et les minisires possèdent encore 
mieux que tous les avoués de INormandie l'art d'emporter 
le fond par la forme. 

M. de Metternich et M . de Pilât, liommes d'un profond 
mérite, se demandent depuis longtemps si l'Europe est dans 
son bon sens, si elle rêve, si elle sait où elle va, si elle a ja* 
mais raisonné, chose impossible aux masses, aux peuples et 
aux femmes. MM. de Metternich et de Pilât sont effrayés de 
voir ce siècle-ci poussé par la manie des constitutions, comme 
le précédent l'était par la philosophie, et comme celui de 
Luther l'était par la réforme des abus de la religion romaine; 
car il semble vraiment que les générations soient semblables 
à des conspirateurs dont les actions marchent séparément au 
même but eu se passant le mot d'ordre. Mais ils s'effraient à 
tort, et c'est en cela seulement que je les condamne, car Us 
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ont rakon de vouloir joair du pouvoir, sans que des bour- 
geois arrivent, à jour fixe, du fond de la Souabe, pour les 
taquiner. Comment des hommes aussi remarquables n'ont-ils 
{«s su deviner la profonde moralité que renferme la comédie 
constitutionnelle, et voir qu'il est de la plus haute politique 
de laisser un os à ronger au siècle ? 

Je pense absolument comme eux relativement à la souve- 
raineté. 

Un pouvoir est un être moral aussi intéressé qu*un homme 
à.sa conservation. Le sentiment de la conservation est dirigé 
par un principe essentiel, exprimé en trois mots : Ne rien 
perdre. Pour ne rien perdre, il faut croître, ou rester infini ; 
car un pouvoir stationnaire est nul. S'il rétrograde, ce n'est 
plus un pouvoir, il est entraîné par un autre. Je sais, comme 
eux, dans quelle situation fausse se trouve un pouvoir infini 
qui fait une concession 1 II laisse naître dans son existence 
un autre pouvoir dont l'essence sera de grandir. L'un anéa(i- 
ira nécessairement l'autre, car tout tend au plus grand dé- 
veloppement possible de ses forces. Un pouvoir ne fait donc 
jamais de concessions qu'il ne tente de les reconquérir. Ce 
combat entre les deux pouvoirs constitue nos gouvernements 
constitutionnels, dont le jeu épouvante à tort le patriarche de 
la diplomatie autrichienne, parce que, .comédie pour co- 
médie, la moins périlleuse et la plus lucrative est celle que 
jouent l'Angleterre et la France. Elles ont dit au peuple : 
Tu es libre, et il a été content ; il entre dans le gouvernement 
Gonmie une foule de zéros, qui donnent de la valeur à l'unité. 
Mais s'il veut se remuer, on commence avec lui le drame du 
dîner de Sancho, quand l'écayer, devenu souverain de son 
lie en terre-ferme, essaie de manger. Or, nojus autres hom- 
mes, nous devons parodier cette admirable scène au sein de 
nos ménages. 

Ainsi, ma femme a bien le droit de sortir, mais en me dé- 
clarant où elle va, comment elle va, pour quelle affaire elle 
va, et quand elle reviendra. Au lieu d'exiger ces renseigne- 
ments avec la brutalité de nos polices, qui se perfectionne- 
c rout sans doute un jour, j'ai le soin de revêtir les formes les 
. plus gracieuses. Sur mes lèvres, dans mes yeux, sur mes 
traits, se jouent et paraissent tour à tour les accents et les 
£iignes df. la curiosité et de rindiffçrence, de la gravité et de 
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la plaisanterie, de la contradiction et de Tamour. Ce sont 
toutes petites scènes conjagales pleines d'esprit, de finesse et 
de grâce, qui sont très- agréables à jouer. Le jour où j'ai ôté 
de dessus la tête de ma femme la couronne de fleurs d'oran- 
ger qu'elle portait, j'ai compris que nous avions joué, comme 
au CQuronnemeni d'un roi, les premiers lazzis d'une longue 
comédie. 

— J'ai des gendarmes!... j'ai ma garde royale, j'ai mes 
procureurs généraux, moil... reprit-il avec une sorte d'en- 
thousiasme. Est- ce que je souffre jamais que madame aille à 
pied sans être accompagnée d'un laquais en livrée ? Cela 
n'est-il pas du meilleur ton ; sans compter l'agrément qu'elle 
a de dire à tout le monde : — J'ai des gens. Mais mon prin- 
cipe conservateur a été de toujours faire coïncider mes cour- 
ses avec celles de ma femme, et depuis deux ans j'ai su lui 
prouver que c'était pour moi un plaisir toujours nouveau de 
lui donner le bras. S*il fait mauvais à marcher, j^essaie de 
lui apprendre à conduire avec aisance un cheval fringant ) 
mats je vous jure que je m'y prends de manière à ce qu'elle 
ne le sache pas de sitôt !... 

Si, par hasard ou par l'effet de sa volonté bien prononcée, 
elle voulait s'échapper sans passe-port, c'est-à-dire dans sa 
voiture et seule, n'ai-je pas un cocher, un heiduque, un 
groom ? Alors ma femme peut aller où elle veut, elle emmène 
toute une sainte hermandad, et je suis bien tranquille... 

Mais, mon cher monsieur^ que de moyens n'avons-nous pas 
de détruire la charte conjugale par la pratique, et la lettre 
par l'interprétation ! 

J'ai remarqué que les mœurs de la haute société compor- 
tent une flânerie qui dévore la moitié de la vie d'une femme, 
sans qu'elle puisse se sentir vivre. J'ai, pour mon compte, 
formé le projet d'amener adroitement ma femme jusqu'à 
quarante ans, sans qu'elle songea l'amour, de même que 
feu Musson s'amusait à mener un bourgeois de la rue Sahut- 
Denis à Pierrefitte, sans qu'il se doutât d'avoir quitté l'ombre 
du clocher de Saint-Leu. 

— Gomment ! lui dis-je en l'interrompant, àuriez-vous 
par hasard deviné ces admirables déceptions que je me pro- 
posais de décrire dans une Méditation, intitulée : Ar$ de 
meiire la mort dans la vkl**. Hélas I je croyais être le pie- 


464 MÉDITATION XVI. 

mier qui eât découvert cette science. Ce titre concis m'avait 
été suggéré par le récit que fit un jeune médecin d'une ad- 
mirable composition inédite de Grabbe. Dans cet ouvrage, le 
poète anglais a su personnifier un être fantastique, nommé 
la Vie dans la Mort. Ce personnage poursuit à travers les 
océans du monde un squelette animé, appelé la Mort dam fa 
Vie, Je me souviens que peu de personnes, parmi les con- 
vives de Télégant traducteur de la poésie anglaise, compri- 
rent le sens mystérieux de cette fable aussi vraie que fantas- 
tique. Moi seul, peut-être, plongé dans un silence de bruto 
je songeais à ces générations entières qui, poussées par la 
VIE, passent sans vivre. Des figures de femmes s'élevaient 
devant moi par milliers, par myriades, toutes mortes', cha- 
grines, et versant des larmes de désespoir en contemplant 
les heures perdues de leur jeunesse ignorante. Dans le loin- 
tain, je voyais naître une Méditation railleuse, dont j'enten- 
dais déjà les rires sataniques ; et vous allez sans doute la 
tuer... Mais voyons, confiez-moi au plus vite les moyens que 
vous avez trouvés pour aider une femme à gaspiller les mo- 
ments rapides où elle est dans la ileur de sa beauté, dans la 
force de ses désirs... Peut-être m'aurez- vous laissé quelques 
stratagèmes, quelques ruses à décrire. . . 

Le vicomte se mit à rire de ce désappointement d'auteur, 
et me dit d'un air satisfait : 

— • Ma femme a, comme toutes les jeunes personnes de 
notre bienheureux siècle, appuyé ses doigts, pendant trois ou 
quatre années consécutives, sur les touches d'un piano qui 
n'en pouvait mais. Elle a déchiffré Beethoven, fredonné les 
arieites de Rossini et parcouru les exercices de Grammert 
Or, j ai déjà eu le soin dç la convaincre de sa supériorité en 
musique : pour atteindre à ce but, j'ai applaudi, j*ai écoulé 
sans bâiller les plus ennuyeuses sonates du monde, et je me 
suis résigné à lui donner une loge aux Bouffons. Aussi j'ai 
gagné trois soirées paisibles sur les sept que Dieu a créées 
dans la semaine. Je suis à l'affût des maisons à musique; car 
à Paris, il existe des salons qui ressemblent exactement à des 
tabatières d'Allemagne ; ce sont des Componiums perpétuels, 
où je vais régulièrement chercher des indigestions d'harmo- 
nie, que ma femme nomme des concerts. Mais aussi, la plu* 
part du temps, elle s'enterre dans ses partitions. 
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— Hé, OHMsIeur, ne coniiaiâsez-voiis donc pan le danger 
qo*il y a de développer chez une fenmele goài du ciiant, et 
de b laisser livrée à toutes les excitations d'une vie séden- 
taire?... Il ne vous manquerait pltis que de la noornr de 
mouton, et de lui faire boire de Tean... 

— Ma fenune ne mange jamais que des blancs de volaille, 
et j'ai soin de toujours faire succéder un bal à un concert, 
un raout à une représentation des Italiens ! Aussi je réussis 
à la faire coudier pendant six mois de Tannée entre une 
beureet deux du matin. Ab 1 monsieur, les conséquences de 
ee coucher matinal sont incalcokibles I 

lyabord, chacun de ces plaisirs nécessaires est accordé 
comme une fieiveur, et je suis censé faire constamment la 
volonlé de ma femme : alors je lui persuade, sans dire un 
seul mot, qu'elle s'est constamment amusée depuis six 
heures du soir, époque de notre ^ner et de sa toilette, 
jusqu'à onze heures du matm, heure à kiqnelle nous nous 
levons. 

— Âh ! monsieur, quelle reconnaissance ne vous doit-elle 
pas pour une vie aussi pleine I .. . 

— Je n'ai donc plus guère que trois heures dangereuses à 
passer ; mais n*a-t-elle pas des sonates à étudier, des airs à 
répéter?... N'ai- je pas toujours des promenades au bois de 
Boulogne à proposer, des calèclies à essayer, des visites à 
rendre, etc. ? 

Ce n'est pas tout. Le plus bel ornement d'une fenime est 
une propreté recherchée. Ses soins à cet égard ne peuvent ja- 
mais avoir d'excès ni de ridicule : or, la toilette m'a encore 
offert les moyens de lui faire consumer les plus lieaiu mo- 
ments de sa journée. 

— Vous êtes digne de m'entendiel... m'écrial-je, £h 
bien, monsieur, vous lui mangerez quatre heures par jour, 
si vous voulez lui apprendre un art inconnu aux plus re- 
dierchées de nos petites-mattresses modernes... Dénombrez 
à madame de V^* les étonnantes précautions créées par le 
luxe oriental des dames romaines. Nommez-lui les esclaves 
employés seulement an bain chez l'impératrice Poppée : les 
l/nctores, les Fticatores, les AlipUarili, les DropacUiœ^ les 
ParatUtriie^ les Picairices, les Traciairices, les essuyeurs 
en cygne, que sais-je!... Entretenez-la de cette multitude 
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d^esclaves d(mt Mirabeau a donné la nomenclature dans son 
Érotika Bihlion, Pour peu qu^elle ei^saie à remplacer tout ce 
monde-là, vous aurez de belles heures de tranquillité, sans 
compter les agréments personnels qui résulteront pour vous 
de l'importation dans votre ménage du système de ces illus- 
tres Romaines, dont les moindres cheveux, artistement dis- 
posés, avaient reçu des rosées de parfums, dont la moindre 
veine semblait avoir conquis un sang nouveau dans la myr- 
rhe, le lin, les parfums, les ondes, les fleurs, le tout aux 
sons d'une musique voluptueuse. 

— Eh ! monsieur, reprit le mari qui s^échauffait de plus 
en plus, n'ai* je pas aussi d'admirables prétextes dans la 
santé? Cette santé, si précieuse et si chère, me permet de 
lui interdire toute sortie par le mauvais temps, et je gagne 
ainsi un quart de l'année. Et n'ai-je pas su introduire 
le doux usage de né jamais sortir l'un ou l'autre sans aller 
BOUS donner le baiser d'adieu, en disant : « Mon bon ange, 
je sors. » 

Enfin , j'ai su prévoir l'avenir et rendre pour toujours 
ma femme captive au logis, comme un conscrit dans sa gué^ 
rite!... Je lui ai inspiré un enthousiasme incroyable pour les 
devoirs sacrés de iamaternité. 

— En la contredisant? demandai-je. 

— Yoiis l'avez deviné!.... dit-il en riant. Je loi soutiens 
qu'il est impossible à une femme du monde de remplir ses 
obligations envers la société, de meuer sa maison, de s'aban- 
donner à toas les caprices de la mode, à ceux d'un mari 
qu'on aime, et d'élever ses enfants.... 

Alors elle prétend qu'à l'exemple deCaton, qui voulait voir 
comment la nourrice changeait les langes du grand Pompée, 
elle ne laissera pas f d'autres les soins les plus minutieux, 
réclamés parles flexibles intelligences et les corps si tendres 
de ces petits êtres dont l'éducation commence au berceau. 

Vous comprenez, monsieur^ que ma diplomatie conjugale 
ne me servirait pas à grand'chose, si, après avoir ainsi miâ 
ma femme au secret, je n'usais pas d'un machiavélisme in- 
nocent, qui consiste à l'engager perpétuellement à faire ce 
qu'elle veut, à lui demander sou avis en tout et sur tout. 

Gomme celte illusion de liberté est destinée à tromper 
une créature assez spirituelle, j'ai soin de tout sacrifier pour 
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convaincre madame de V**^ qu'elle est la femme la plas libre 
qa'il y ait à Paris ; et, pour atteindre à ce bnt, je me garde 
bien de commettre ces grosses balourdises politiques -qai 
échappent souvent à nos ministres. 

— Je vous vois, dis-je, quand vous voulez escamoter un 
des droits concédés à votre femme par la charte, je vous 
vois prendre un air doux et mesuré, cacher le poignard sous 
des roses, et, enle lui plongeant avec précaution dans le cœur, 
lui demander d'une voix amie : — Mon ange, te foit-il mal? 
Comme ces gens sur le pied desquels on marche, elle vous 
répond peut-être : — Au contraire ! 

Il ne put s'empêcher de sourire et dit : 

— Ma femme ne serat-elle pas bien étonnée au jugement 
dernier? 

— Je ne sais pas, lui répondis-je, qui le sera le plus de 
vous ou d'elle. 

Le jaloux fronçait déjà les sourcils, maïs sa physionomie 
redevint sereine quand j'ajoutai : 

— Je rends grâce, monsieur, an hasard qui m'a procuré 
le plaisir de faire votre connaissance. Sans votre conversa- 
tion j'aurais certainement développé moins bien que vous 
ne l'avez î^ix quelques idées qui nous étaient communes. 
Aussi vous demanderai -je la p.ermission de mettre cet en-r 
tretien en lumière. Là où nous avons vu de hautes concep- 
tions politiques, d'autres trouveront peut-être des ironies 
plus ou moins piquantes, et je passerai pour un habile hommQ 
aux yeux des deux partis.... 

Pendant que j'essayais de remercier le vicomte (le premier 
mari selon mon cçeur que j'eusse rencontré), il me prome- 
nait encore une fois dans ses appartements, où tout parais- 
sait irréprochable. 

J'allais prendre congé de lui, quand, ouvrant la porte 
d'un petit boudoir, il me le montra d'un air qui semblait 
dire : 

— Y a-t-il moyen de commettre là le moindre désordre 
que mon œil ne sût reconnaître? 

Je répondis à cette muette interrogation par une de ces 
inclinations de tête que font les convives à leur amphitryon 
en d^ustant un mets distingué. 

-— Tout mon système, me dit-il à voix basse, m'a été sug- 
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géré par trois mots qae mon père entendit prononcer à 
Napoléon en plein conseil d'état , lors de la discussion du 
difor^e.-^ VaduHére^ s*écria-MI, est une affaire de canapé! 
Aussi voyez : j'ai sa transformer ces complices en espioas, 
ajouta le maître des requêtes en me désignant un divan cou- 
vert d'un Casimir couleur thé, dont les coussins étaient lé- 
gèrement froissés. — Tenez, cette marque m*apprend que 
ma femme a eu mal à la tête et s'est reposée là... 

Nous fîmes quelques pas vers le divan, et nous vîmes la 
mot — SOT— capricieusement tracé sur le meuble fatal 
par quatre 

De ces je ne sais quoi, qu'uue amante tira 
0a verger de Gypris, labyriathe des fées. 
'Et qu'un duc autrefois jugea si précieux 
Qu'il voulut l'honorer d'une chevalerie. 

Illustre et noble confrérie 

Moins pleine d'hommes que de dtem. 

— Personne dans ma maison n'a les cheveux noirii ! dit le 
mari en pâlissant. 

Je me sauvai, car je me sentis pris d'une envie de rire 
que je n'aurais pas facilement retenue. 

— Voilà un homme jugé!... me dis-je. Il n'a fait que 
préparer d'incroyables plaisirs à sa femme, par toutes lea 
barrières dont il Ta environnée. 

Cette idée m'attrista. L*aventure détruisait de fond en 
comble trois de mes plus importantes Méditations; et Tin- 
faillibilité catholique de mon livre était attaquée dans son 
essence. J'aurais payé de bien bon cœur la fidélité de la vi- 
comtesse de y '^*^ de la somme dont bieh^des gens eussent 
voulu lui acheter nne>-seule faute. Mais je devais éternelle- 
ment garder mon argent. 

En effet, trois jours après, je rencontrai le maître des re- 
quêtes au foyer des Italiens. Aussitôt qu'il m'aperçut, il ac- 
courut à moi. Poussé par une sorte de pudeur, je cherchais 
à l'éviter ; mais, me prenant le bras : 

— »Ah! je viens de passer trois cruelles journées!... me 
dit-il à l'oreille. Heureusement, uia femme est peut-être plus 
innocente qu'un enfant baptisé d'hier... 

— Vous m'avez déjà dit que madame la vicomtesse était 
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très-spirituelle... répliquai- je avec une cruelle bonhomie. 

— Oh! ce soir j'entends volontiers la plaisanterie; car ce 
matin j'ai eu des preuves irrécusables de la lldélité de ma 
femme. Je m'étais levé de très-bonne heure pour achever un 
travail pressé. ... En regardant mon jardin par distraction J'y 
vois tout à coup le valet de chambre d'un général, dont 
Ihôtd est voisin du mien, grimper par-dessus les murs. La 
soubrette de ma femme, avançant la léte hors du vestibule 
caressait mon chien et protégeait la retraite du galant. Je 
prends mon lorgnon, je le braque sur le maraud... des clic- 
veux de jais I... Ah ! jamais face de chrétien ne m'a fait plus 
de plaisir à voir 1.... Mais, comme vous devez le croire, dans 
la journée les treillages ont été arrachés. 

— • Ainsi, mon cher monsieur, reprit-il, si vous vous ma- 
riez, mettez votre chien à la chaîne, et semez des fonds de 
bouteilles sur tous les chaperons da^vos murs... 

— Madame la vicomtesse s'est-elle aperçue de vos inquié- 
tudes pendant ces trois jours-ci?... 

— Me prenez-vous pour un enfant ? dit-il en haussant les 
épaules.... Jamais de ma vie jen^ayais été si gai. 

— Vous êtes un grand homme inconnu !... m'écriai-je, et 
vous n'êtes pas.... 

Il ne me laissa pas achever ; car il disparut en apercevant 
un de ses amis qui lui semblait avoir l'mtentiou d'aller saluer 
la vicomtesse. 

Que pourrions-nous ajouter qui ne serait une fastidieuse 
paraphrase des enseignements renfermés dans cette conver- 
sation? Tout y est germe ou fruit. 
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Tbéorte du I^tt. 

n était environ sept heures du soir. Assis sur leurs fau- 
teuils académiques , ils décrivaient un demi-cercle devant 
une vaste cheminée , où brûlait tristement un feu de charbon 
de terre , symbole éternel du sujet de leurs importantes dis- 
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cussioiis. A yçir les iigures graves qaoïque passionnées de 
tous les membres de cette assemblée , il était facile de devi- 
ner qu'ils avaieut à prononcer sur la vie , la fortune et le 
bonheur de leurs semblables. Ils ne tenaient leurs mandats 
que de leurs coQseienoes , comme les associés d!un antique et 
mystérieux tribunal, mais ils représentaient des intérêts bien 

Ï^lus immenses que ceux des rois ou des peuples ; car ils par- 
aient au nom des passions et du bonheur des générations 
'nfînies qui devaient leur succéder. 

Le petit-fite du célèbre BouHe était assis devant une table 
ronde , sur laquelle se trouvait la pièce de conviction, exécutée 
avec une rare intelligence ; moi chétif secrétaire , j'occupais 
une place à ce bureau afin de rédiger le procès-verbal de la 
séance. 

— Messieurs , dit un vieillard , la première question sou- 
mise à vos délibérations^e trouve clairement posée dans ce 
passage d'une lettre écrite à la princesse de Galles , Caroline 
d'Anspach , par la veuve de Monsieur, frère de Louis XIV 
mère du régent. 

« La reine d'Espagne a un moyen sûr pour faire dire à son 
« mari tout ce qu'elle veut. Le roi est dévot ; il croirait êtrp. 
« damné s'il touchait une autre femme que la sienne, et ce 
« bon prince est d'une coraplexion fort amoureuse. La rçiue 
« obtient ainsi de lui tout ce quelle souhaite. Elle a fait 
« mettre des roulettes au lit de son mari. Loi refuse-t-il quel- 
« que chose?... elle pousse le lit loin du sien. Lui accorde- 
« t-il sa demande ? les lits se rapprochent , et elle l'admet 
« dans le sien. Ce qui est la plus grande félicité du roi , qui 
« est extrêmement porté...» 

— Je n'irai pas plus loin , messieurs , car la vertueuse fran- 
chise de la princesse allemande pourrait être taxée ici d'im- 
moralité. 

Les maris sages doivent-ils adopter le lit à roulettes?.... 
Voilà le problème que nous avons à résoudre. 
^L'unanimité des votes ne laissa aucun dpute. Il me fut or- 
donné de consigner sur le registre des délibérations que , si 
deux époux se couchaient dans deux lits séparés et dans une 
même chambre, les lits ne devaient point avoir de roulettes à 
équerre. — Mais sans que la présentiedticisiQn, fît observer HA 
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membre, puisse eu rieiî préjndlcîer à ce qui sera statué sui* 
la meilleure manière de coucher les époux. 

Le président me passa un volume élégamment reîîé, con- 
tenant rédition originale, publiée en 4788, des lettres dé 
MABAAtE Charlotte-Éîfeabeth de Bavière , veuve de Mon- 
sieur , frère unî(luè de Louis XIV, et pendant que je trans- 
crivais le passage cité , il reprit ainsi : 

— Mais, messieurs, vous avez dû recevoir à domicile le 
btilletih sur lequel est consignée la seconde question... 

-^ Je demande la parole. .. s'écria le plus jeune des jalûut 
assemblés. 

Le président s'assit après avoir fait un geste d'adhésion. 

— Messieurs , dit le jeune mari , sommes-nous bien pré- 
parés à délibérer sur un sujet aussi grave que celui présenté 
par rindiscrétîon presque générale des lits? N'y a-tîl pas là 
une question plus ample qu'une simple difficulté d ebénis- 
terie à résoudre? Potir ma part, j'y vois un problème qui 
concerne l'intelligence humaine. Les mystères de la concep- 
tion , messieurs , sont encore enveloppés de ténèbres que la 
science moderne n'a que faiblement dissipées. Nous ne sa- 
vons pas jusqu'à quel point les circonstances extérieures 
agissent sur les animaux microscopiques , dont la découverte 
est due à la patience infatigable des Hill , des Baker, des Jo- 
blot, desEiclîorn, desGleiclien, des Spallanzani, surtout 
de Mùller, et , en dernier lieu , de M. Bory de Saint-Vincent. 
L'Imperfection du lit renferme une question musicale de la 
plus haute importance , et , pour mon compte , je déclare que 
je viens d'écrire en Italie pour obtenir des renseignements' 
certains sur la manière dont les lits y sont généralement éta- 
blis... Nous saurons incessamment s'il y a beaucoup de 
tringles , de vis, de roulettes, si les constructions en sont plus 
vicieuses clans ce pays que partout ailleurs , et si là séche- 
resse des bois due à l'action du soleil , ne produit pas, ah ovOy 
l'harmonie dont loiis les îtaliens ont le sentiment inné... Par 
tdlis ces motifs , je demande rajourriement. 

— Et sommes-nous ici pour prendre l'intérêt de là musi- 
que?... s'écria un gehtlem«n de l'Ouest, en se levant avec 
briis(|î<er!e. 11 s'agit des mœurs avant tout; et la question 
morâiie prédomine toutes les autres 

— Cependant , dit un des membres les pltis influents du 
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coDseil , l'avis da premier opinant ne me parait pas à dédai- 
gner. Dans le siècle dernier, messieurs, Fun de nos écrivains 
le pins philosophiquement plaisant et le plus plaisamment 
philosophique , Sterne , se plaignait du peu de soin avec le- 
quel se faisaient les hommes : « O honte 1 s'écria-t-il, celui 
« qui copie la divine physionomie de Thomme reçoit des 
« couronnes et des applaudissements , tandis que celai qui 
« présente la maîtresse pièce , le prototype d'un travail mi- 
« mique, n'a , comme la vertu , que son œuvre pour récom- 
« pense!.... » Ne faudrait-il pas s'occuper de l'amélioration 
des races humaines, avant de s'occuper de celle des che- 
vaux ? Messieurs , je suis passé dans une petite ville de TOr- 
léanais on toute la population est composée de bossus , de 
gens à mines rechignées et chagrines , véritables enfants de 
malheur... Eh bien I Tobservation du premier opinant me 
fait souvenir que tous les lits y étaient en très-mauvais étati 
et que les chambres n'offraient aux yeux des époux qlie de 
hideux spectacles... Ehl messieurs, nos esprits peuvent-ils 
être dans une situation analogue à celle de nos idées , quand 
au lieu de la musique des anges , qui voltigent çà et là au sein 
des cieux où nous parvenons , les notes les plus criardes de 
la plus importune, de la plus impatientante, de la plus exé- 
crable mélodie terrestre, viennent à détonner?... Nous de- 
vons peut-être les beaux génies qui ont honoré l'humanité à 
des lits solidement construits, et la population turbulente à 
laquelle est due la révolution française a peut-être été con- 
çue sur uue multitude de meubles vacillants, aux pieds 
contournés et peu solides; tandis que les Orientaux, dont les 
races sont si belles , ont un système tout particulier pour se 
coucher... Je suis pour l'ajournement. 

Et le gentlemen s'assit. 

Un homme qui appartenait à la secte des méthodistes se 
leva. 

— Pourquoi changer la question ? Il ne s'agit pas ici d V 
méliorer la race , ni de perfectionner l'œuvre. Nous ne de- 
vons pas perdre de vue les intérêts de la jalousie maritale et 
les principes d'une saine morale. Ignorez-vous que le bruit 
dont vous vous plaignez semble plus redoutable à l'épouse 
incertaine du crime que la voix éclatante de la trompette du 
jugement dernier ?. . . Oubliez-vous que tous les procès en cri- 
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nrindle conversation n'ont été gagnés par les maris que grâce 
à cette plainte conjugale?... Je vous engage, messieurs, à 
consulter les divorces de milord A.bergaveny, du vicomte Bo- 
lingbrocke, celui de la feue reine, celui d'Élisa Draper, celui 
de madame Harris, enfin tous ceux contenus dans les vingt 
volumes publiés par... ( Le secrétaire n'entendit pas distinc* 
tement le nom de Téditeur anglais. ) 

L'ajournement fut prononcé. Le plus jeune membre pro- 
posa de faire une collecte pour récompenser Tanteur de la 
meilleure dissertation qui serait adressée à la Société sur 
cette question, regardée par Sterne comme si importante; 
mais à Tissue de la séance , il ne se trouva que dix-huit 
schellings dans le chapeau du président. 

Cette délibération de la société qui s'est récemment for* 
mée à Londres pour Tamélioration des mœurs et du mariage, 
et que lord Byron a poursuivie de ses moqueries , nous a été 
transmise parles soins de Thonorable W. Hawkins, Escf, 
cousin germain du célèbre capitaine Clutterbuck. 

Cet extrait peut servir à résoudre les difficultés qui se 
rencontrent dans la théorie du lit relativement à sa con- 
struction. 

Mais Fauteur de ce livre trouve que Tassociation anglaise 
adonné trop d'importance à cette question préjudicielle. 

Il existe peut-être autant de bonnes raisons pour être 
Rossinisie que pour être Solidiste en fait de couchette , et 
Fauteur avoue qu'il est au-dessous ou au-dessus de lui de 
trancher cette difficulté. Il pense avec Laurent Sterne qu'il 
est honteux à la civilisation européenne d'avoir si peu d'ob- 
servations physiologiques sur la callipédie , et il renonce à 
donner les résultats de ses méditations à ce sujet, parce qu'ils 
seraient difficiles à formuler en langage de prude, qu'ils 
seraient peu compris ou mal interprétés. Ce dédain laissera 
une étemelle lacune en cet endroit de son livre ; mais il aura 
la douce satisfaction de léguer un quatrième ouvrage au siècle 
suivant qu'il enrichit ainsi de tout ce qu'il ne fait pas, ma. 
gnificence négative dont il donne l'exemple à plus d'un imi- 
tateur. 

La théorie du lit va nous donner a résoudre des questions 
bien plus importantes que celles offertes à nos voisins par les 
roulettes et par les murmures de la criminelle conversation. 

^4. 
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Nous de reconnaissons que trois manières d'organiser un 
lit ( dans le sens général donné à* ce mot ) chez les nations ci- 
vilisées , et principalemeiit pour lés classes privilégiées , aiix- 
queltes ce livre est adressé. 

Ces trois manières &ont : 

4* Les deux lits jumeaux, 

2° Deux chambres séparées, 

5" Un seul et même lit. 

Avant de nous livrer à rëxaraeh de-ces trois modes de co- 
habitation qui , nécessairement , doivent exercer dès influen- 
ces bien diverses sur le bonheur des femmes et des maris , 
nous devons jeter un rapide coup d'œil sur Taction du lit et 
sur le rôle qu'il joue dans réconoraie politique de la vie hu- 
maine. 

Le principe le plus incontestable en cette riiatière est que 
le lit a été inventé pour dormir. 

Il serait facile de prouver que Fusage de coucher ensemble" 
ne s'est établi que fort tard entre les époux, par rapport à l'an- 
cienneté du mariage. 

Par quels syllogismes 1-homme est-il arrivé à mettre à la 
mode une pratique au>si fatale au bonheur, à la santé, aii 
plaisir, à Tamour-propre même?... Voilà ce qu'il serait cu- 
rieux de rechercher. 

Si vous saviez qu'un de vos rivaux a trouvé le moyen de 
vous exposer, à la vue de celle qui vous est chère , dans une 
situation on vous étiez souverainement ridicule : par exem- 
ple , pendant que vous aviez la bouche de travers comme celle 
d'un masque de théâtre , ou pendant que vos lèvres éloquen- 
tes , semblables au bec en cuivre d'une fontaine avare , distil- 
laient goutte à goutte une eau pure; vous le poignarderiez 
peut-être. Ce rival est le sommeil. Existe- t-il au monde un 
homme qui sache bien comment il est et ce qu'il fait quand 
il dort?... 

Cadavres vivants , nous sommes la proie d'une puissance 
inconnue qui s'empare de nous malgré nous , et se manifeste 
par les effets les plus bizarres : les uns ont le sommeil spiri- 
tuel et les autres un sommeil stupide. 

Il y a des gens qui reposent la bouche ouverte de la ma. 
nière la plus niaise. Il en est d'autres qui ronflent à faire Ir^ni. 
bler les planchers. La plupart ressemblent à ces jeunes diables 
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que Michel- Ange a sculptés , tirant la langue pour se moquer 
des passants. Je ne connais qu'une seule personne c|u monde 
qui dorme noblement. C'est TAgamemnon que Guérin a 
montré couché dans son lit au moment où Clytemnestre, 
poussée par Égysthe , s'avance pour Tassassiner. Aussi ai-je 
toujours ambitionné de me tenir sur mon oreiller comme se 
tient le roi des rois, dès que j'adrai la terrible crainte d'être 
vu , pendant mon sommeil , par d'autres yeux que par ceux 
de la Providence. De même aussi , depuis le jour où j'ai vu 
ma vieille nourrice souffler des pots, pour me servir d'une 
expression populaire mais consacrée, ai-je aussitôt ajouté dans 
la fitanie particulière que je récite à saint Honoré, mon pa- 
tron , une prière pour qu'il me garantisse de cette piteuse 
éloquence. 

Qu'un homme se réveille le matin , en montrant une figure 
hébétée, grotesquement coiffée d'un madras qui tombe sur la- 
tempe gauche en manière de bonnet de police , il est certaine- 
ment bien bouffon , et il serait difficile de reconnaître en lui 
cet époux glorieux célébré par les strophes de Rousseau; 
mais enfin il y a une lueur de vie à travers la bêtisfe de cette 
face à moitié morte... Et si vous voulez recueillir d'adftiirablesr 
charges , artistes, voyagez en malle-poste, et à chaque petit 
village où le courrier réveille un buraliste, examinez ces 
têtes départementales!... Mais, fussiez- vous cent fois plus 
plaisant que ces visages bureaucratiques , au moins vous avez 
alors la bouche fermée , les yeux ouverts , et votre physiono- 
mie a une expression quelconque. . . Savez- vous comment vous 
étiez une heure avant votre réveil, ou pendant la première 
heure de votre sommeil , quand , ni homme, ni animal , vous 
tombiez sous l'empire des songes qui Tiennent parla porte de 
corne?... Ceci esl un secret entre votre femme et Dieu! 

Etait-ce donc pour s'avertir sans cesse de l'imbécillité du 
sommeil , que les Romains ornaient le chevet de leurs lits 
d'une tête d'âne?... Nous laisserons éclaircir ce point par 
messieurs les membres composant l'académie des inscrip- 
tions. 

Assurément , le premier qui s'avisa , par l'inspiration dû 
diable, de ne pas quitter sa femme, même pendant le som- 
meil , devait savoir dormir en perfection. Maintenant , vous 
n'oublierez pas de compter au nombre des sciences qu'il faut 
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posséder, avant d^entrer en ménage, Fart de dormir avec 
élégance. Aussi nous mettrons ici , comme un appendice à 
Faxiome XXY do Catécliisme Conjugal, les deux aphorisme» 


suivants : 

I. 


Un mari doit avoir le sommeil aussi léger qoe odni d'un 
dogue , afin de ne jamais se laisser voir endormi. 

II. 

.Un homme doit s^habituer dès son enfance à coucher la 
tète nue. 

Quelques poètes voudront voir, dans la pudeur, dans les 
prétendus mystères de Tamour, une cause à la réunion des 
époux dans un même lit ; mais il est reconnu que si Thomme 
a primitivement cherché l'ombre des cavernes , la mousse 
des ravins, le loit siliceux des antres, pour protéger ses 
plaisirs , c'est parce que l'amour le livre sans défense à ses 
ennemis. Non, il n'est pas plus naturel de mettre deux têtes 
sur un même oreiller qu'il n'est raisonnable de s'entortiller 
le cou d'un lambeau de mousseline. Mais la civilisation est 
venue , elle a renfermé un million d'hommes dans quatre 
lieues carrées; elle les a parqués dans des rues, dans des 
malsons, dans des appartements, dans des chambres, dans 
des cabinets de huit pieds carrés ; encore un peu, elle essaiera 
de les faire rentrât les uns dans les autres comme les tubes 
d'une lorgnette. 

De là et de bien d'autres causes encore , comme l'écono- 
mie, la peur , la jalousie mal entendue, est venue la cohabi- 
tation des époux ; et cette coutume a créé la périodicité et la 
«imnltanéité du lever et du coucher. 

Et voilà donc la chose la plus capricieuse du monde, voilà 
donc lé sentiment le plus éminemment mobile , qui n'a de 
prix que par ses inspirations chatouilleuses, qui ne tire son 
charme que de la soudameté des désirs, qui ne plaît que par 
la vérité de ses expansions , voiià l'amour enfin , soumis à une 
règle monastique , et à la géométrie du bureau des longi- 
tudes ! 
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Père, je haïrais Fenfaot qui , ponctuel ooirnne une horloge, 
aurait , soir et matin, une explosion de sensibilité, en venant 
me dire un bonjour ou un bonsoir commandés. C'est ainsi 
que Ton étouiïe tout ce qu'il y a de généreux et d'instantané 
dans les sentiments humains. Jugez par là de l'amour à heure 
fixe! 

Il n'appartient qu'à l'auteur de toutes choses de fiiire lever 
et coucher le soleil , soir et matin , au milieu d'un appareil 
toujours splendide , toujours nouveau , et personne ici-bas , 
n'en déplaise à l'hyperbole de Jean-Baptiste Rousseau , ne 
peut jouer le rôle du soleil. 

Il résulte de ces observations préliminaires qu'il n'est pas 
naturel de se trouver deux sous la couronne d'un lit ; qu'un 
homme est presque toujours ridicule endormi , et que la co- 
habitation constante présente pour les maris des dangers iné- 
vitables. 

Nous allons donc essayer d'accommoder nos usages aux 
lois de la nature , et de combiner la nature et les usages de 
manière à faire trouver à un époux un utile auxiliaire et des 
moyens de défense dans l'acajou de son lit. 

SI. 

LES DEUX LirS JUMEAUX. 

Si le plus brillant, le mieux fait , le plus spirituel des ma- 
ris veut se voir minotauriser au bout d'un an de ménage , il 
y parviendra infailliblement s'il a l'imprudence de réunir 
deux lits sous le dôme voluptueux d'une même alcôve. 

L'arrêt est concis , en voici les motifs : 

Le premier mari auquel est due l'invention des lits jumeaux 
était sans doute un accoucheur qui, craignant les tumultes 
involontaires de son sommeil, voulut préserver l'enfant 
porté par sa femme des coups de pied qull aurait pu lui 
donner. 

Mais non, c'était plutôt quelque prédestiné qui se défiait 
d'un mélodieux catarrhe ou de lui-même. 

Peut-être était-ce aussi un jeune homme qui , redoutant 
l'excès même de sa tendresse , se 'trouvait toujours , ou sur 
le bord du lit prêt à tomber , ou trop voisin de sa délicieuse 
épouse dont il troublait le sommeil. 
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Mais ne serait-ce pas une Maintenon aidée par un con* 
fesseur , ou plutôt une femme ambitieuse qui voulait gou- 
verner son mari?... Ou mieux que cela, une Jolie petite 
Pompadour attaquée dé cette inGrmité parisienne si plaisam- 
ment exprimée par M. de Maurepas dans le fameux quatrain 
qui lui valut sa longue disgrâce? 

Enfin pourquoi ne serait-ce pas un philosophe épouvanté 
âa désenchantehfient que doit éprouver une femme à Taspect 
d'un homme endormi ? Et celui-là se sera toujours roulé 
dans sa couverture , sans bonnet sur la tête. 

Auteur inconnu de cette jésuitique méthode , qui que tii 
sois, au nom du diable, salut et fraternité I... Tu as été 
cause de bien des malheurs. Ton œuvre porte le caractère de 
tontes les demi-mesures : elle ne satisfait à rien et partici[)é 
atix inconvénients des deux autres partis sans en donner les 
bénéfices. 

Comment Thomme du dix-neuvième siècle, comment 
cette créature souverainement intelligente qui a déployé une 
puissance surnaturelle , qui a usé les ressources de son génie 
à déguiser le mécanisnle de son existence , à déifier ses be- 
soins pour ne pas les mépriser, allant jusqu^à demander à 
des feuilles chinoises , à des fèves égyptiennes , à des graines 
du Mexique, leurs parfums, leurs trésors, leurs âmes; al- 
lant jusqu'à ciseler les cristaux, tourner l'argent , fondre 
Tor , peindre Targile , et solliciter enfin tous les arts pour 
décorer, pour agrandir son bol aliméhtatire ! comment ce roi, 
après avoir caché sons les plis de la mousseline , couvert de 
diamants , parsemé de rubis , enseveli sous le lin , sous les 
trames du coton, sous les riches couleurs delà soie , sous les 
dessins de la dentelle, la seconde de ses pauvretés, peut-il 
venir l a faire échouer avec tout ce luxe sur deux bois de lit ? . . 
A quoi bon rendre Tunivers entier complice de rtotre exis- 
tence, de nos mensonges, de cette poésie? À quoi bon faire 
des lois , des morales , des religions , si l'invention d'un ta-' 
pissier (c'est peut-être un lapissier qui a créé les alcôves et 
les lits jumeaux) ôteà notre amour toutes ses illusions, le 
dépouille de son 'majestueux cortège et ne lui laisse que ce 
qu'il y a de plus laid et de plus odieux ; car , c'est là totite 
rhistoire des deux lits. 
Paraître sublime ou grotesque, voil j l'alternative à laquelle 
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nous rédiût un (Jésir. Partagé, notre amour est .sublime; 
mais co4chez dans deux lits jumeaux , et le vô|.re sera ion- 
jours grotesque. Les contre-sens auxquels cette depii-sépa* 
ration donne lieu peuvent se réduire à deux situations, qu^ 
vont nous révéler les causes de bien des malheurs. 

Vers minuit , une jeune femme met ses p^ipilloites en bâil- 
lant. J'ignore si sa mélancolie provient d'une migraine prêta 
à fondre sur la droite ou sur la gauche d^ sa cervelle , ou »i 
elle est dans un de ces moments d'ennui pepd^nt lesquels 
nous voyous tout en noir; mais , à Fex^ijycr $e coiffant dd 
nuit avec négligence , à la regarder lever langpissainment la 
jambe pour la dépouiller de sa jarretière , il me semble évi- 
dent qu'elle aimerait mieux se noyc^r qu<ç de ne pas riatrem- 
per s^ vie décolorée da^s un sommeil réparateur. Elle est en 
cet instant sous je ne sais quel degré du pôle nord , au 3pitz« 
berg ou au Groenland. Insouciante et froide > elle s^est cou* 
çliée en pensant peut-être , comme l'eût fait madame Gai):. 
tUier Shandy, que le lendemain est un jopr de le^ive , quç 
son mari rentre bien tard , que le^ çeufs à la neige qu'elle n 
mangés n'étaient pas assez sucrés , qu'elle doit plus de cioit 
qents francs à sa couturière ; elle pense enOn à tout ce qu'il 
vous plaira de supposer que pense une femme ennuyée.. 

Arrive , sur ces .entrefaites , un gros garçon de mari , qui, 
à la suite d'un rendez-yoti^ /d'affaires, a pris du punch et s'est 
émancipé. Il se déchausse , il met ses habits sur les fauteujlg, 
laisse ses chaussettes sur une causeuse, son tire-botte, de- 
vant la cheminée; et, tout en achevant de s'affubler la ij^^ 
d'un madras rouge dont il ne cache même pas les coins , il 
lance à sa femme quelques phrases à points d'interjpctijQp , 
petites douceurs . conjugales, c^ui font quelquefois toute (^ 
conversation d'un ménage à ces heures crépusculaires où 1% 
raison endormie ne brille presque plus dans notre machine. 
. — Tu es couchée ! — Diable , il fait froid ce soir I — Ju 
ne dis rien , mon ange l — Tu es déjà roulée dans ton lit ! ... 
— Sournoise ! tu fais semblant de dormir I... 

Ces discours sont entrecoupés de bâillements ; et, après 
une infinité de petits événements qui , selon les habitudes 
de chaque ménage, doivent diversifier cette préface de l^ 
nuit , voilà mon homme qui fait rendre un son grave à son Ut 
en s'y plongeant. 
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Mais voici venir sur la toile fantastique que nous trouvons 
comme tendue devant nous , en fermaot les yeux , voici ve- 
nir les images séduisantes de quelques jolis minois , de quel- 
ques jambes élégantes ; voici les amoureux contours qu'il a 
vus pendant le jour. Il est assassiné par d'impétueux désirs... 
II tourne les yeux vers sa femme. Il aperçoit un charmant 
visage encadré par les broderies les plus délicates ; tout en- 
dormi qu'il puisse être , le feu de son regard semble brûler 
les ruches de dentelle qui cachent imparfaitement les yeux; 
enfin les formes célestes sont accusées par les plis révélateurs 
du couvre-pied... 

— Nathalie?..^ 

— Mais je dors , mon ami .. . 

Gomment débarquer dans cette Laponie? Je vous fins 
jeune ^ beau , plein d'esprit , séduisant. Comment franchirez- 
vous le détroit qui sépare le Groenland de l'Italie ? L'espace 
qui se trouve entre le paradis et l'enfer n'est pas plus immense 
que la ligne qui empêche vos deux lits de n*en faire qu'un 
seul ; car votre femme est froide , et vous êtes livré à tonte 
l'ardeur d'un désir. 

IN 'y eût-il que l'action technique d'enjamber d'un lit à uû 
autre , ce mouvement place un mari coi^ d'un madras dans 
la situation la plus disgracieuse du monde. Le danger , le 
peu de temps ^ l'occasion , tout, entre amants , embellit les 
malheurs de ces situations , car l'amour a un manteau de 
pourpre et d'or qu'il jette même sur les fumants décombres 
d'une ville prise d'assaut ; tandis que, pour ne pas apercevoir 
des décombres sur les plus riants tapis , sous les plis les plus 
séduisants de la soie , l'hymen a besoin des prestige de l'a* 
mour. 1N(e fussiez-vous qu'une seconde à entrer dans les pos- 
sessions de votre femme , le devoir , cette divinité du ma- 
riage , a le temps de lui apparaître dans toute sa laideur. 

Àh ! devant une femme froide, qu'un homme doit paraître 
insensé quand le désir le rend successivement colère et fendre, 
insolent et suppliant , mordant comme une épigramme et 
doux comme un madrigal ; quand il joue enfin, plus ou moins 
spirituellement , la scène on , dans Vetiise sautée , le génie 
d'Otway nous a représenté le sénateur Antonio répétant cent 
fois aux pieds d'Aquilina : 

— Aquilina , Quilina , Lina , LIna , F^acki , Aqni y Nadcî ! 
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sans obtenir autre diose que de» coups de fouet quand il s'a- 
vise de faire le chien. 

Même aux yeux de sa femme légitime , plus un homme 
est passionné dans cette circonstance , et plus elle le trouve 
bouffon. Il est odieux quand il ordonne , il est minotaurisé 
s*il abuse de sa puissance. Ici, souvenez-vous de quelques 
apliorismes du Catéchisme Conjugal » et vous verrez que 
vous en violez les préceptes les plus sacrés. Qu'une femme 
cède ou ne cède pas , les deux lis jumeaux mettent dans le 
mariage quelque chose de si brusque, de si clair, que la femme 
la plus chaste et le mari le plus spirituel arrivent à Timpu- 
deur. 

Cette scène qui se représente de mille manières , et à la- 
quelle mille autres incidents peuvent donner naissance , a 
pour pendant Tautre situation moins plaisante , mais plus 
terrible. 

Un soir que je m'entretenais de ces graves matières avec 
feu M. le comte de Noce , dont j'ai déjà eu l'occasion de par- 
ler , un grand vieillard à cheveux blancs , son ami intime , et 
que je ne nommerai pas , parce qu'il vit encore, nous exa- 
mina d'un air assez mélancolique. Nous de\ inâmes qu'il allait 
raconter quelque anecdote scandaleuse dout il n'était pas 
avare , et alors nous le contemplâmes à peu près comme le 
sténographe du Moniteur doit regarder monter à la tribune 
un ministre dont il a reçu d'avance l'improvisation. 

Le conteur était un vieux marquis émigré, dont la fortune, 
la femme et les enfants avaient péri dans les désastres delà 
révolution. La marquise ayant été une des femmes les plus 
inconséquentes du temps passé, il ne manquait pas d'obser- 
vations sur la nature féminine. Arrivé à un âge auquel on 
ne voit plus les choses que du fond de la fo&e , il parlait de 
lui-même comme s'il eût été question de Marc-Ântoine ou de 
Cléopâtre. 

-> Mon jeune ami ( me fit-il Thonneor de me dire , car 
c^était moi qui avais clos la discussion), vos réflexions me 
rappellent une soirée où l'un de mes amis se conduisit de 
manière à perdre pour toujours l'estime de sa femme. Or 
dans ce temps-là une femme se vengeait avec une merveil- 
iense facilité , et il n'y avait pas loin de la coupe à la bouche. 
Mes époux couchaient précisément dans deux lits séparés , 

45 


483 HEDJTATK^ ^TU. 

mais réunis sous le ciel d'une même alcôve. Ils reij^raiq^ 
d'un bal très brillant donné par le comte de Mercy » ambas- 
sadeur de l'empereur. Le mari avait perdu une assez forte 
somme au jeu , de manière qu'il était complètement absorb^ 
par ses réflexions. Il s'agissait de pajer six mil|e écus lelen* 
demain!... et, tu l'en souviens, Noce, l'on n'aurait pas 
quelquefois trouvé cent écus en rassemblant les ressourccg 

de dix mousquetaires La jeune femme» comme cela nç 

manque jamais d'arriver dans ces cas-là , était d'une ^aiç^^ 
désespérante. 

— Donnez à monsieur le marquis , ditHg^lç au yajpt dg 
chambre, tout ce qu'il faut pour sa toilette. 

Dans ce temps-là l'on s'habillait pour la nuit. Ces pàço^es 
assez extraordinaires ne tirèrent point mon mari de sa léthar- 
^ ^ie. Alors voilà madame qui, aidée ^e sa femme de chambp ^^ 
se met à faire mille coquetteries. 

— Étais-je à votre goût ce soir?... demanda-t-ellè. 

— Vous me plaisez toujours !... répondit le marqui^ ^ 
continuant de se promener de long en lar^e. 

— Vous êtes bien sombre !... Parlez-moi donc, beau téné- 
breux I. .. dit-elle en se plaçant devant lui, dans le négligé le 
plujs séduisant. 

Mais vous n'aurez jamais une idée de toutes les sorçellç- 
ries de la marquise; jl faudrait l'avoir fsonnue... — fUi! 
c'est une femme que tu as vue, Noce 1... dit-il avec un sou- 
rire assez railleur. Enfin , malgré sa finisse et sa beauté, 
toutes ses malices jécbouèrent devant les six mille éçi]g 
qui ne sortaient pas de fa tête de cet imbécile de mari , ^ 
elle se m it au lit toute seule. Mais les fenim^ ont toujoqfs 
une bonne provision de |ruses; aussi, au moment où gi^y 
homme fit mine de monter dans son lit, 1^ marquise de s'é- 
crier : 

— Oh ! que j'ai froid I... 

—Et moi aussi ! regrU-il . Mais comment nos gens ne bas- 
sinent-ils pas nos lits?... Et voilà que je sonne... 

Le comte de Noce ne put s'empêcher de rire , et le vi^ 
marquis interdit s'arrêta. 

. Ne pas deviner les désirs d'une fe^ome , ronfler quand lejjg 
veille, être en Sibérie quand elle est sous le tropique, cesoQ^ 
les moindres inconvénients des lits jumeaux. Que ne hasar- 
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dera pas une femme passionnée quand elle aura reconnu que 
son mari a le sommeil dur?. .. 

Je crois devoir au plus prestigieux de nos poètes. moder- 
BÎes, ail peintre de la reine (Caroline, une anecdote italienne, 
i laquelle son jeu magique et la coquetterie de soii débit prc- 
flfeiit iifai charme inHni , quand il me la raconta comme un 
exemple de hardiesse féminine. 

Ludivico a son palais à un bout de la ville de Milan, à Tautre 
est celui de la comtesse Pernetti. A minuit, au pëfil de sa 
vie, Ludovico, résolu à tout braver pour contempler pendant 
due seconde un visage adoré, s'introduit dans le palais de sa 
bien-aimée, comme par magie. Il arrive auprès de la cham- 
bre nuptiale. Elisa Pernetti, dont le cœur a partagé peut-être 
le désir de son amant , entend le bruit de ses pas et recon- 
naît la démarche. Elle voit à travers les murs une figure en- 
flammée d'amour. Elle se lève du lit conjugal. Aussi légère 
qu'une ombre, elle atteint le seuil de la porte^ embrasse d'uii 
regard Ludovico tout entier, lui saisit la main, lui fait un 
signé, rientrâîne : 

— Mais il le tuera I... dit-il. 

— t^éut-être. 

ibaîs iout cela n'est rien. Accordons à beaucoup de maris 
dn sommeil léger. Accordons-leur de dormir sans ronfler et 
dé toujours deviner sous quel degré de latitude se trouveront 
leurs femmes ! Bien plus , toutes les raisons que nous avons 
données pour condamner les lits jumeaux seront, si Ton veut, 
d'un faible poids. Eh bien, une dernière considération doit 
faire proscrire l'usage des lits réunis dans l'enceinte d'une 
même alcôve. 

Dans la situation où se trouve un mari, nous avons consi- 
déré le lit nuptial comme un moyen de défense. C'est au lit 
seulement qu'il peut savoir chaque nuit si Tamour de sa 
femme croît ou décroît. Là est le baromètre conjugal. Or, 
coifcher dans deux lits jumeaux , c'est vouloir tout ignorer. 
Vous àp{)rèndrez, qiiarid îl s'âgi^k de là guerre civile \ voit la 
tfolsième partie), dé quelle incroyable utilité est un lit, et 
com'bien de secrets dîiè fèfnme y révèle involontairement. 

Ainsi ne vous laissez jamais séduire par là fausse bonho- 
mie 3é$ lits Jumeau^. 

Cesi l'invention ïi plu^ sotte , la plus ^iérfide et h i>lus 
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dangereuse qui soit an monde. Honte et anathème à c^rri- 
magina ! 

Mais autant cette méthode est pernicieuse aux jeunes 
époux, autant elle est salutaire et convenable pour ceux qui 
atteignent la vingtième année de leur mariage. Le mari et la 
femme font alors bien plus commodément les duos que né- 
cessitent leurs catarrhes respectif. Ce sera quelquefois à ia 
plainte que leur arrachent, soit un rhumatisme, s'oit une 
goutte opiniâtre, ou même à la demande d'une prise de tabac 
qu4ls pourront devoir les laborieux bienfails d'une nuit ani- 
mée par un reflet de leurs premières amours , si toutefois la 
toux n'est pas inexorable. 

Nous n'avons pas jugé à propos de mentionner lesexcep- 
tions qui, parfois , autorisent un mari à user des deux lits ju- 
meaux. Ce sont des calamités à subir. Cependant l'opinion 
de Bonaparte était qu'une fois qu'il y avait eu échange d^dme 
et de iranspiralimi (ce sont ses paroles) , rien, pas même la 
maladie, ne devait séparer les é[»oux. Cette matière est trop 
délicate pom* qu'il soit possible de la soumettre à des prin- 
cipes. 

Quelques têtes étroites pourront objecter aussi qu'il existe 
plusieurs familles patriarcales dont la jurisprudence erotique 
est inébranlable sur l'article des alcôves à deux lits, et qu on 
y est heureux de père en fils. Mais, pour toute réponse, Tau- 
teur déclare qu'il connaît beaucoup de gens très-respectables 
qui passent leur vie à aller voir jouer au billard. 

Ce mode de coucher doit donc être désormais jugé pour 
tous les bons esprits , et nous allons passer à la seconde ma- 
nière dont s*organise une couche nuptiale. 

§11. 

DES CHAMBRES SÉPARÉES. 


•» 


Il n'existe pas en Europe cent maris par nation qui possè- 
dent assez bien la science du mariage , ou de la vie , si Ion 
veut, pour pouvoir habiter un appartement séparé de celui 
de leurs femmes. 

Savoir mettre en pratique ce système!... c'est le dernier 
d^ré de la puissance intellectuelle et virile. 
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Deux époux qui habitent des appartemenU sépareront, ou 
divorcé , ou su trouver le bonheur. Ils s'exècrent ou s'a- 
dorent. 

Nous n^entrepreiidrons pas de déduire ici les admirables 
préceptes de cette théorie, dont le but est de rendre la con- 
stance et la fidélité une chose facile et déliciedse. Cette ré- 
serve est respect, et non pas impuissance en Tautenr. Il lui 
suffit d'avoir proclamé que, par ce système seul, deux époux 
peuvent réaliser les rêves de tant de belles âmes : il sera com- 
pris de tous les fidèles. 

Quant aux profanes !. . . il aura bientôt fait justice de leurs 
interrogations curieuses , en leur disant que ie but de cette 
institution est de donner le bonheur à une seule femme. 
Q ;tel est celui d'entre eux qui voudrait priver la société de 
tous les talents dont il se croit doué, au profit de qui?... 
d'une femme!... Cependant rendre sa compagne heureuse 
est le plus beau titre de p:loîre à produire à la vallée dé Josa- 
phat, puisque, selon la Genèse, Eve n'a pas été satisfaite du 
paradis terre^^tre. Elle y a voulu goûter le fruit défendu , 
éternel emblème de l'adultère. 

Mais il exista une raison péreinptoire qui nous interdit de 
développer cette brillante théorie. Elle serait un hors-d'œuvre 
en cet ouvrage. Dans la situation où nous avons supposé que 
se trouvait un ménage, l'homme assez imprudent pour cou- 
cher loin de sa femme ne mériterait même pas de pitié pour 
un malheur qu'il aurait appelé. 

Résumons-nous donc. 

Tous les hommes ne sont pas assez puissants pour entre- 
prendre d'habiter un appartement séparé de celui de leurs 
femmes ; tandis que tous les hommes peuvent se tirer tant 
bien que mal des difficultés qui existent à ne faire qu'un seul 
lit. 

Nous allons donc nous occuper de résoudre les difficultés 
que des esprits superficiels pourraient apercevoir dans ce 
dernier mode, pour lequel notre prédilection est visible. 

Mais que ce paragraphe , en quelque sorte muet , aban- 
donné par nous aux commentaires de plus d'im ménage , 
serve de piédestal à la figure imposante de Lycurgue , celui 
des législateurs antiques auquel les Grecs durent les pensées 
les plus profondes sur le mariage. Puisse son système être 
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compris par les générâlioiis futures! ki si l^*mœars moder- 
nes cohipbrient trop de mollesse pouf Tàdopter tout entier, 
que du moins elles s'imprègnent du robuste esprit de cette 
admirable législation. 

§ IIL 
d'un seul et même lit. 

Par une nuit du mots de décembre , le grand Frédéric, 
ayant contemplé le ciel dont toutes les étoiles distillaient 
cette lumière vive et pure qui annonce un grand frolii, s'é- 
cria : « Voilà un temps qui vaudra bien des soldats à la 
Prusse I.... » 

Le roi exprimait là, dans une seule phrase, Tincônvénient 
principal que présente la cohabitation constante des époux. 
Permis à Napoléon et à Frédéric d'estimer pins ou moins 
une femme suivant le nombre de ses enfants ; mais un mari 
de talent doit , d'après les maximes de la Méditation XÏiP^ 
ne considérer la fabrication d'un enfant que comme un 
moyen de défense , et c'est à liii de savoir s'il est nécessaire 
de le prodiguer. 

Cette observation mène à des mystères auxquels la M'use 
physiologique doit se refuser. Elle a bien consenti à entrer 
dans les chambres nuptiales quand elles sont inhabitées; 
mais, vierge et prude, elle rougit à l'aspect des jeux de Ta: 
mour. 

Puisque c'est à cet endroit du livre que la Muse s'avise de 
porter de blanches mains à ses yeux pour ne plus rien vo^ir^ 
comme une jeune fille, à travers les interstices ménagés entre 
ses doigts effilés, elle profitera de cet accès de pudeur pour 
faire une réprimande à nos mœurs. 

En Angleterre, la chambre nuptiale est un lieu sacré. Les 
4eux époux seuls ont le privilège d'y entrer, et même plus 
d^une lady fait, dit-on, son lit elle-même. De toutes les mat- 
nies d'oulre-nier pourquoi la seule que nous ayons dédaignée 
est-elle précisément celle dont la grâce et le mystère auraient 
dû plaire à toutes les âmes tendres du continent? Les fem- 
mes délicates condamnent l'impudeur avec laquelle on intro- 
t^oduit en France les étrangers dans le sanctuaire du ma- 
riage. Pour nous, qui avons énergiqaèment anathématisé lès 
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femmes qni promènent leur grossesse avec emphase, noire 
opiniôii n'est pas Uoiiteuse. Si nous voulons que le cëlibat 
respecte le mariage, il faut aussi que les gens faaariés aient 
des égarcfs pour rinflatnmabilité des garçons. 

tlouchei* toutes les fauîts avec sa femme petit paraître, il 
faut Tavouër, l'acle de la fatuité la plus insolente. 

Bien des maris vont se demander comment un homme qui 
a la prétention de perfectionner le mariage ose prescrire à 
un époux un régîrne qui serait la perte d'un amant. 

Cependant telle est la décision dû docteur es arts el 
sciences cqnjugales. 

D'abord, à moins de prendre la résoluliori de ne jamais 
coucher chez soi, ce parti est le seul qui reste à un mari, 
puisque nous avons démontré les dangers des deux systèmes 
précédents. Nous devons donc essayer dé prouver que cette 
dernière manière de se coucher offre plus d'avantages et 
moins d'inconvcnienls que les deux premières, relativemeiit 
à la crise dans laquelle se trouve un ménage. 

Nos observations sur les lits jumeaux ont dû apprendre 
aux maris qu'ils sont en quelque sorte obligés d'être toujours 
montés au degré de chaleur qui régit l'harmonieuse organi- 
sation de leurs femmes : or, il nous semble que cette parfaite 
égalité de sensations doit s'établir assez naturellement sous 
la blanche égide qui les couvre de son lin protecteur j et c'est 
déjà lîn immense avantage. 

En effet, rien n'est plus facile que de vérifier à toute heurfe 
le degré d amour et d'expansion auquel une femnie arrive 
quand le même oreiller reçoit les têtes des deux époux. 

L'homme ( nous parlons ici de l'espèce ) marche avec un 
bordereau toujours f'iit, qui accuse net et sans erreur \à 
somme de sensualité dont il est porteur. Ce mystérieux 
gynométre est tracé dans le creux de la main. Là main est ef- 
fectivement celui de nos organes qui traduit le plus immédia- 
tement nos affections sensuelles. La chîrologie est un cin- 
quième ouvrage que je lègue à mes successeurs; car je me 
contenterai de n'eu faire apercevoir ici que les éléments ulile^ 
à mon sujet. 

La main est l'instrument essentiel du toucher ; or le tou- 
cher est le sens qui remplace le moins imparfaitement tous 
les autres, par lesquels il n'est jamais supplée. La main ayant 
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seale exécoté tout ce que rbomme a oonçQ jusqu'ici, eie «st 
en quelque sorte Vaction même. La somme entière de notre 
force passe par elle, et il est à remarquer que les hommes 
à puissante intelligence ont presque tous eu de belles 
mains, dont la perfection est le caractère dlstinctif d'une 
haute destinée. Jésus-Christ a fait tous ses miracles par Tim- 
position des maius. La main transsude la vie, et partout où 
elle se pose, elle laisse des traces d'un pouvoir magique; 
aussi est-elle de moitié dans tous les plaisirs de Tamour. Elle 
accuse an médecin tous les mystères de notre organisme. 
Elle exhale, plus qu'aucune autre partie du corps, les fluides 
nerveux ou la substance inconnue qu'il faut appeler volonté 
à défaut d'autre terme. L'œil peut peindre l'état de notre 
âme; mais la main trahit tout à la fais les secrets du eorps 
et ceux de la pensée. Nous acquérons la faculté d'imposer 
silence à nos yeux, à nos lèvres, à nos sourcils et au front ; 
mais la main ne dissimule pas, et rien dans nos traits ne sau- 
rait lui être comparé pour la richesse de l'expression. Le froid 
et le chaud dont elle est passible ont de si imperceptibles 
nuances, qu'elles écliappent aux sens des gens irréflédiis ; 
mais un homme sait les distinguer, pour peu qu'il se soit 
adonné à l'anatomie des sentiments et des choses de la vie 
humaine. Ainsi, la main a mille manières d'être sèche, hu- 
mide, brûlante, glacée, douce, rêche, onciueuse. Elle palpite, 
die se lubrifie, s'endurcit, s'amollit. Enfin, elle offre un phé- 
nomène inexplicable qu'on est tenté de nommer l'incarnation 
de la pensée. Elle fait le désespoir du sculpteur et du peintre 
quand ils veulent exprimer le changeant dédale de ses mys- 
térieux linéaments. Tendre la main à un homme, c est le 
sauver. Elle sert de gage à tous nos sentiments. De tout temps 
les sorcières ont voulu lire nos destinées futures dans ses 
lignes fantastiques. En accusant un homme de manquer de 
tact, une femme le condamne sans retour. On dit enfin : la 
main de la justice, la main de Dieu. 

Apprendre à connaître les sentiments par les variations 
amosp'iériques delà main que, presque toujours, une femme 
abandonne sans défiance, est une étude moins ingrate et 
plus sûre que celle de la physionomie. 

Ainsi vous pouvez, en acquérant cette science, vous ar- 
mer d'un grand pouvoir, et vous aurez un iil qui vous gui* 
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dera dans le labyriiitlie des cœurs les plus împénétables. 
Voilà votre cohabitation acquittée de bien des fautes, et riche 
de bien des trésors. 

Maintenant, croyez-vous de bonne foi que vous êtes obligé 
d^étreun Hercule, parce que vous couchez tous les soirs avec 
votre femme ?... Niaiserie 1 Dans la situation où il se trouve 
on mari adroit possède bien plus de ressources pour se tirer 
d'affaire que madame de Maintenon n'en avait quand elle 
était obligée de remplacer un service par la narration d'une 
histoire ! 

Buffon et quelques physiologistes prétendent que nos or- 
ganes sont beaucoup plus fatigués par le désir que par len 
jouissances les plus vives. En effet, le désir ne constitue-t il 
pas une sorte de possession intuitive? N'est-il pas à Faction 
visible ce que les accidents de la vie intellectuelle dont nous 
jouissons pendant le sommeil sont aux événements de notre 
vie matérielle ? Cette énergique appréhension des choses ne 
néeessite-telle pas un mouvement intérieur plus puissant que . 
ne Test celui du fait extérieur ? Si nos gestes ne sont que la 
manifestation d'actes accomplis déjà par notre pensée, jugez 
combien des désirs souvent répétés doivent consommer de 
fluides vitaux ! Mais les passioas, qui nesont que des masses de 
désirs, ne sillonnent-elles pas de leurs foudres les figures des. 
ambitieux, des joueurs, et n*eu usent-elles pas les corps avec 
une merveilleuse promptitude? 

Alors ces observations doivent contenir les germes d'un 
mystérieux système, également protégé de Platon et d'Ëpi- 
cure. Nous l'abandonnons à vos méditations, couvert du 
voile des statues égy tiennes. 

Mais la plus grande erreur que puissent commettre les 
hommes est de croire que l'amour ne réside que dans ces 
moments fugitifs qui , selon la magnifique expression de 
Bossuet, ressemblent, dans notre vie, à des clous semés sur 
une muraille : ils paraissent nomîbreux à l'œil; mais qu'on 
les rassemble, ils tiendront dans la main. 

L'amour se passe presque toujours en conversations. Il n'y 
a qu'une seule chose d'inépuisable chez un amant , c'est la 
bonté, la grâce et la délicatesse. Tout senthr, tout deviner, 
touiprévenir; faire des reproches sans affliger la tendresse ; 
désarmer un présent de tout orgueil ; doubler le prix d'un 
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procédé par des formes ingénieuses ; mettre la flatterie dàné 
les actions et non en paroles ; se faire entendre plutôt que de 
saisir vivement ; toucher sans frapper ; mettre de la caresse 
dans lés regards et jusque dans lé son de la toix ; ne jamais 
embarrasser ; amuser sans offenser le goût ; toujours cba-* 
touiller le cœur; parler à l'âme... Voilà tout ce que les 
femmes demandent. Elles abandonneront les bénéfices de 
toutes les nuits de Méssaline pour vivre avec un être qui leur 
prodiguera ces caresses d'âme d6nt elles sont si friandes, et 
qui ne coûtent rien aux hommes , si ce n'est un peu d'at- 
tention. 

Ces lignes renferment là plus grande pariie des secrets dû 
fît nuptial. II y a ^eut-être des plai^ahts qui prendront cette 
fongue définition de la politesse pour celle de Tamour, tandis 
^uë ce n'est, à tout prendre, que la recommandation de trai- 
tei" votre femme comme vous traiteriez le ministre de qui 
dëpend là place que vous convoitez. 

J'entends des milliers de voix erier que cet ouvrage plaidé 
plus souvent là causé des femmes que celle des maris ; 

Que la p1u{iart dès femmes sont indignes de ces soins déli- 
cats et qu'elles en abuseraient ; 

Qull y a des femmes portées au libertinage , lesquelles âe 
accommoderaient pas beâlicoup de ce qu'elles appelleraient 
des mystitication^ ; 

Quelles sont toute vanité et rie pensent qu'aux chiffotis ; 

Qu'elles ont des entêtements vraiment inexplicables ; 

Qu'elles se fâcheraient quelquefois d'une attention *, 

Qu'elles sont sottes, ne comprennent rien, ne val^t 
rien, etc. 

En rëponse à toutes èes clameurs nous inscrirons ici celte 
phrase qui, mise entre deux lignes blanches^ aura peut-être 
l'air d'une pensée, (wUr nous servir d'une expression dô 
Beaumàrbhâî^. 


APHORISME. 
La femme est pouir son mari ce qiié soin inàrl Ta fatfê. 

iimk U trbchéttbnl ISaè iiiii tr^âËê Mi faflè f^té 



DES KtSPUinq^^ C^IfJQPALBS. ||| 

\ fn^on^ )f|s sçatiments d'une femmç, la r^iulrç rç9{H<Vli 

d'^-même , s^ te^ir 4 la lï^t^v (1^ $2 l^péri|ta;-e fg 
ajgfour, ne pas la quitter, pouvoir écQ|it^r ^y spp^rnçjl, éyl- 
tçr tons les pontre-seps qui perdant tant de mariages, sont 
les raisons qui doivent C^ire triompher le lit uni^q^ §|ir les 
deux autres modes d'orgapiser la copch^ A^ll§|c* 

Comme il n*^existe pas de bignli^it s^q^ cl^âFC^ }Çi^ ^tfiS 
tenu de savoir ^ofjKiiC avec élégance, àe conserver de la di- 
gnité sou^ 1^ p^^çaç, d'êlre pQJi, d'§yqir Iç s^mffîeil jéger, 
4^ fle pas irsp tousser, e> d'iiï%r ^ «iut^rs q^rn^s, g^ 
font plus dç préfaces que de livres. 


MÉDITATION XVHI. 

Il arrive toujours qq moment où les peuples elles femmes, 
même les plus stupides, s'aperçoivent qu'on abuse de leur 
innocence. La politique la plus habile peut bien trnm|M 
longtemps ; mais les hommes seraient trop heureux s^ filte 
pouvait tromper toujours : il y aurait bien du sang d'épargné 
chez les peuples et dans les ménages. 

Cependant espérons que les moyens de défense, consigaéi 
dans les Méditations précédentes, suffiront à une certaine 
qnan^té de maris, pour se tirer des pattes du Minotaure! 

Oh 1 accordez au docteur que plus d'un amour, sourde* 
ment consfMré, périra sous les coups de l'Hygiène, ou s'aoïor. 
tira grâces à la Politique Maritale. Oui (erreur consolante !)^ 
plus d'un amant sera chassé par les Moyens Personnels, plu« 
d'un mari saura couvrir d'un voile impénétrable les remoKjt9 
de son machiavélisme, et plus d'un homme réussira mieux 
que râncien philosophe qui s'écria : — « Nolo coronari! » 

Mais, nous sommes malheureusement forcés de reconnaUi^ 
ime triste vérité. Le despotisme a sa sécurité : elle est sem- 
blable à cette heure qui précède les orages et dont le silence 
permet au voyageur, couché sur l'herbe jaunie, d'entendre i 
n» mtUe de distance le ohant d'une cigale. Un matin donc» 
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nue femme liomiéte, et la pins grande partie des nôtres Timi- 
tera, découvre d'mi œil d'aigle les savantes manœuvres doht 
son mari Faura rendue victime. Elle est d'abord toute fu- 
rieuse d'avoir eu si longtemps de la vertu. A quel âge, à quel 
jour se fera cette- terrible révolution?... Cette question de 
chronologie dépend entièrement du génie de chaque mari, 
car tous ne sont pas appelés à mettre en œuvre avec le même 
talrat les préceptes de notre évangile conjugal. 

— Il faut aimer bien peu , s'écriera Tépouse mystifiée 
pour se livrer à de semblables calculs!... Quoi! depuis le 
premier jour, il m'a toujours soupçonnée!... C'est mon- 
strueux', une femme ne serait pas capable d'un art aussf 
emeliement perfide! 

Yoilà le thème. Chaque mari peut deviner les variations 
qu'y apportera le caractère de la jeune Euménide dont il 
aura fait sa compagne. 

Alors une femme ne s'emporte pas. Elle se tait et dissi- 
mule. Sa vengeance sera mystérieuse. Seulement, vous n'a- 
viez que ses hésitations à combattre depuis la crise où nous 
avons supposé que vous arriviez à Texpiration de la Lune de 
Miel ; tandis que maintenant vous aurez à lutter contre une 
résolution. Elle a décidé de se venger. Dès ce jour, pour 
vous, son masque est de bronze comme son cœur. Vous lui 
étiez indifférent, vous allez lui devenir insensiblement insup- 
f)ortable. La guerre civile ne commencera qu'au moment oii^ 
semblable à la goutte d'eau qui fait déborder un verre plein, 
ôii événement) dont il est impossible de déterminer le plus 
on 9e moins de gravité, vous aura rendu odieux. Le laps de 
tem^ qui doit s'écouler entre cette heure dernière, terme 
fatal 4e votre bonne intelligence^ et le jour on votre femme 
s'est aperçue de vos menées , est cependant assez cousidé<> 
rable pour vous permettre d'exécuter une série de moyens 
de défense que nous allons développer. 

Jusqu'ici vous n'avez protégé votre honneur que nar les 
jemc d'une puissance entièrement occulte. Désormais les 
Irouàges de vos machines conjugales seront à jour. Là où 
'VOUS préveniez naguère le crime, maintenant il faudra fn^ 
per. Vous avez débuté par négocier, et vous finissez par 
monter à cheval, sabre en main, comme un gendarme de 
Paris. Vous ferez earacoler votre coursier, vous branâirei 
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votre sabre, vous crierez à ttie-téfe et vous tâclierez de dis- 
siper Ténieute sanis blesser personne. 

De même que Fauteur a dû trouver ime transUion pour 
passer des moyens occnlles aux moyens patents, de même il 
eist nécessaire à un mari de justifier le changement assez 
brusque de sa politique ; car en mariage comme en littéra- 
ture, Tart est tout entier dans la grâce des transitions. 

Pour vous, celle-ci est de la plus haute importance. Dans 
quelle affreuse position ne vous placeriez-vous pas, si votre 
femme avait à se plaindre de votre conduite en ce moment, 
le plus critique peut-être de la vie conjugale?... 

Il faut donc trouver un moyen de justifier la tyrannie se- 
crète de votre première politique ; un moyen qui prépare 
Tesprit de votre femme à Tacerbité des mesures que vous 
allez prendre ; un moyen qui, loin de vous faire perdre son 
estime, vous la concilie ; un moyen qui vous rende digne 
de pardon , qui vous restitue même quelque peu de ce charme 
par lequel vous la séduisiez avant votre mariage.... 

Mais à quelle politique demander cette dernière res- 
source?... 

Existerait-elle?... — Oui. 

Mais quelle adresse, quel tact, quel art de la scène un 
mari ne doit-il pas posséder pour déployer les richesses mi- 
miques du trésor que nous allons lui ouvrir ! Pour jouer la 
passion dont le feu va vous renouveler, il faut toute la pro- 
fondeur de Talma !. .. 

Cette passion est la jalousie. 
' — Mon mari est jaloux. Il Tétait dès le commencement de 
mon mariage... Il me cachait ce sentiment par un raffine- 
ment de délicatesse. Il m'aime donc encore?... Je vais pou- 
voir le mener!... 

Yoilà les découvertes qu'une femme doit faire successive- 
ment, d'après les adorables scènes de la comédie que vous 
vous amuserez à jouer ; et il faudrait qu'un homme du monde 
fût bien sot, pour ne pas réussir à faire croire à une femme 
ce qui la flatte. 

Avec quelle perfection d'hypocrisie ne devez • vous pas 
coordonner lesiictes de votre conduite, de manière à éveiller 
là curiosité de votre femme, à l'occuper d'une étude nou- 
velle, à la promener dsois le labyrinthe de vos pensées !. 

46 
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•^9^W^ iH^&i^? (^vinez-vous k$ réticences dlploixvMi- 
qaes, les gestes rusés, les paroles my^téfieii^s, )^ r^ar^s 4 
doubl^ flamme^ qui agiènefp^t un çofr votre fe$n{i|g à qs- 
s^jer de vous arracher le secret de votre passioo. 

Qji J rire dans sa barbe en faisant des yeux de tigre; ne 
p^s mentir et qe pas dire la vépté; se saisir de Tesprit capri- 
cieux d^une femme, et lui laisser croire qu'elle vous tiept, 
quand vous alles^ la serrer dans pn collier ^e fer}... Oh! 
comédie sans public, jouée de cœur à cœur, et où vous yoji^ 
applaudisse^ tous(i[eq^ d'up guccè^ certaÎQ !... 

C'est elle qui vous apprendra que vous êtçs j^aloux ; qu) 
vqiis déinontr^4 qu'elle vous CQjinaU mif^u;^ que vous ne 
voiis coni^issez vous-fn'^me; qui vous prouvera Tinutilité de 
vos fuses, qui vou^ 4à^^^^ peut-être. Elle ti^iomphe avec 
ivr^sc; de la supériorité qu'elle croit avoir sur vous; vom 
yoMs ennot)lis^z à ses yeux ; car elle trouve yôtre con4pit^ 
toute naturelle. Seulement voire défiance était inutile ; ^ 
elle voulait vous trahir, qui len empêcherait?... 

Puis up sQtr la passion vous emportera, et, troqy^f gn 
prétexte dans une bagatelle, vous ferez une scène, pen^^nl 
laquelle votre colère vous arrachera l|e sécrétées çi^ti^é^it^s 
auxquelles vous arriverez. Voilà la prpmulga4og de pçjLje 
nouveau code. 

Ne craignez pas qi^'une femme se fâche, elle a bgspin dç 
votre jalousie. ÇUe appellera même vos rigu^uys. p'abord 
parce qu'elle y cherchera la justification de ^ gçn^gite ^ 
puis elle trouvera d'immenses bénéfices à jpu|°||; d^ le 
monde le rôle d'une victime : n'aura- t-elle pas 4q délij^euses 
commisérations à recueillir? Ensuite elle s'en fera une arm^ 
contre vous-même, espérs^nt §'en servir pour yous attir^ ^aj^ 
un pîége. 

. Elle y voit indistipçtement raille plaisirs ^e plug d^s 
l'avenir de ses trahisons, et son imagination sourit à to^|$s 
les barrières dont vous allez Tentourer : ne faudra-t-â p%s 
les sauter? 

La femme possède mieux que nous l'art d'£|palyser le^ 
deux sentimenls humains dont elle s'arme coutr^ nous on 
dont elle est victime. Elles ont Tiustinct de l'amour, par<^ 
qu'il est toute leur vie, et de la jalousie, parcjC que c'est à pe^ 
près le seul moyen qu'elles aient de nous gouverner. Cbex 
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elle, la jalousie est un sentiment vrai; il est produit par Tin- 
stincl de là conservation ; il renferme ralternative de vivre 
tfti nioiîrîr. Mais chez l'homme, cette àfTection presque iïidé- 
Bhissable est toujours un contre-sens quand il iib s'en sert 
))às comme d^un moyen. 

Avoir de la jalousie pour une femme dont on est aimé, 
constitue de singuliers vices de raisonnement. Nous sommes 
aimés ou nous ne le sommes pas : placée à ces deux extrê- 
hies, là jalousie est un sentiment inutile en l'homme. Elle ne 
s'explique peut-être'pas plus que la peur, et peut-être la ja- 
lousie est- elle la peur en amour. Mais ce n'est pas douter de 
sa femme, c'est douter de soi-même. 

Etre jaloux, c'est tout à la fois le comble de l'égoîsme, 
ridiour-propre en défaut, et l'irritation d'une fausse vanité. 
Les feihmes entretiennent avec un soin merveilleux ce sen- 
timent ridicule, parce qu'elles lui doivent des cachemires, 
l'argent de leur toilette, des diamants; et que pour elles, 
c'est le thermomètre de leur puissance. Aussi, si vous ne 
paraissiez pas aveuglé par la jalousie , votre femme se tien- 
drait sur ses gardes ; car il n'existe qu'un seul piège dont, 
elle ne se défiera pas, c'est celui qu'elle se tendra elle-même. 

Ainsi, une femme doit devenir facilement la dupe d'un 
mari assez habile pour donner à l'inévitable révolution qui 
se fait tôt ou tard en elle la savante direction que nous venons 
d'indiquer. 

Alors vous transporterez dans votre ménage ce singulier 
phénomène dont la géométrie nous a démontré l'existence 
dans les asymptotes. Votre femme tendra toujours à vous 
minautoriser sans y parvenir. Semblable à ces nœuds qui ne 
se serrent jamais si fortement que quand on les dénoue , elle 
travaillera dans Tintérêt de votre pouvoir, en croyant tra- 
vailler à son indépendance. 

Le dernier degré du Men-jouer chez un prince est de per- 
suader à son peuple qu'il se bat pour lui quand il le fait tuer 
pour son trône. 

Mais bien des maris trouveront une difficulté primitive à 
l'exécution de ce plan de campagne. Si la dissimulation de la 
femme est profonde, à aueis. signes reconnaître le moment 
où elle dbei%(fTi'l M rèl^Hs de là fonguè mysUHcatioâ dont 
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D'abord la Méditation de la Douane et la Théorie du lit 
ont déjà développé plusieurs moyens de deviner la pensée 
féminine ; mais noos n'avons pas la prétention d'épaîser dans 
ce livre toutes les ressources de Tesprit humain. Elles sont 
immenses. En voici une preuve. Le jour des Saturnales, les 
Romains découvraient plus de choses sur le compte de leurs 
esclaves en dix minutes qu'ils n'en pouvaient apprendre pen- 
dant le reste de Tannée ! Il faut savoir créer des Saturnales 
dans votre ménage , et imiter Gessier qui , après avoir vu 
Guillaume Tell abattre la pomme sur la tête de son enfant , 
a dû se dire : 

— Voilà un homme dont il fiaiut se défaire, car il ne me 
manquerait pas s'il voulait me tuer. 

Vous comprenez que si votre femme veut boire du. vin de 
Roussillon, manger des filets de mouton, sortir à tonte 
heure , et lire l'Encyclopédie , vous Ty engagerez de la ma- 
nière la plus pressante. D'abord elle entrera en défiance 
contre ses propres désirs en vous voyant agir en sens inverse 
de tous vos systèmes précédents. Elle supposera un intérêt 
imaginaire à ce revirement de politique , et alors tout ^e que 
vous lui donnerez de liberté l'inquiétera de manière à l'em- 
pêcher d'en jouir. Quant aux malheurs que pourrait amener 
ce diangtment , l'avenir y pourvoira. En révolution, le pre- 
mier de tous les principes est de diriger le mal qu'on ne 
saurait empêcher, etd'appeler la foudre par des paratonnerres, 
pour la conduire dans un puits. 

Enfin le dernier acte de la comédie se prépare. 

L'amant qui , depuis le jour où le plus faible de tons les 
premiers symptômes s'est déclaré chez votre femme jnsqu*au 
moment on la révolution conjugale s'opère , a voltigé , soit 
comme figure matérielle, soit comme être de raison, I' amant, 
appelé d'un signe par elle , a dit : — Me voilà. 
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Do rAmant. 

Nous offrons les maximes suivantes à vos méditations. 
Il faudrait désespérer de la race humaine si elles n*«v«eal 


DB l'amant. 497 

été foites qu'en 4830 ; mais elles établissent d'une manière si 
catégorique les rapports et les dissemblances qui existent 
entre vous , votre femme et un amant ; elles doivent éclairer 
si brillamment votre politique , et vous accuser si juste les 
forces de Tenneiui, que le magister a fait toute abnégation 
d'amoor-propre; et si, par hasard, il s'y trouvait une seule 
pensée neuve, mettez-la sur le compte du diable qui conseilla 
I ouvrage. 

Parler d'amour, c'est faire l'amour. 

II* 

Chez un amant , le désir le plus vulgaire se produit tou- 
jours comme l'élan d'une admiration consciencieuse. 

III. 

Un amant a toutes les qualités et tous les défauts qu'un 
mari n'a pas. 

IV. 

Un amant ne donne pas seulement la vie à tout , il fait 
aussi oublier la vie * le mari ne donne la vie à rien. 

V. 

Tontes les singeries de sensibilité qu'une femme fait abu- 
sent toujours un amant; et , là où un mari hausse nécessai- 
rement les épaules , un amant admire. 

VI. 

Un amant ne trahit que par ses manières le degré dlnti- 
mité auquel il est arrivé avec une femme mariée. 

vu. 

Une femme ne sait pus toujours pourquoi elle aime. Il est 
rare qu'un homme n'ait pas un intérêt à aimer. Un mari doit 
trouver cette secrète raison d'égoisuie, car elle sera pour \n 
le levier d'Archimède. 

46. 
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VIII. 

Un mari détalent ne suppose jamais onvertement que sa 
femme a un amant. 

IX. 

Un amant obéit à tous les caprices d'une femme ; et, 
comme un homme n'est jamais vil dans les bras de sa mai- 
tresse , il emploiera pour lui plaire des moyens qui souvent 
répugnent à un mari. 

X. 

Un amant apprend à une femme tout ce qu'un mari lui a 
caché. 

XI. 

Toutes les sensations qu'une femme apporte à son amant , 
elle les échange; elles lui reviennent toujours plus fortes; 
elles sont aussi riches de ce qu'elles ont donné qqe de ce 
qu'elles ont reçu. C'est un commerce où presque tous le& 
maris finissent par faire banqueroute. 

xn. 

Un amant ne parle à une femme que de ce qui peut la 
grandir; tandis qu'un mari, même en aimant, ne peut se 
défendre de donner des conseils , qui ont toujours un air de 
blâme. 

XIII. 

Un amant procède toujours de sa maîtresse à lui , c'est le 
contraire chez les maris. 

XIV. 

Un amant a toujours le désir de paraître aimable. Il y a 
dans ce sentiment un principe d'exagération qui mèue an 
ridicule, et dont il faut savoir profiter. 

XV. 

Quand un crune est commis , le juge d'instruction sait 
(sauf le cas d'un forçat libéré qui assassine au hasard) qu'il 
n'existe pas plus de cinq personnes auxquelles il puisse attri- 
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buer le coup. Il part de là pour établir ses conjectures. Uij^ 
mari doit raisonner comme le juge : il n'a pas troi§ personne^ 
Sl soupçonner dans la société quand il veut éhercher quel est, 
ramant de sa femme. 

XVI. 

Uii amanl n'a jamais tort. 

xvtï. 

L'amant d'une femme mariée vient lui dire ; -— Madame, 
vous avez besoin de repos. Vous avez adonner Texempie de 
la vertu à vos enfants. Vous avez juré de faire le bonheur 
d'un mari, qui, à quelques défauts près (et j'en ai plus que 
lui), mérite votre estime. Eh bien, il faut me sacrifier votre 
famille et votre vie, parce que j*ai vu que vous aviez une jo- 
lie jambe. Qu'il ne vous échappe même pas un murmure ; 
car un regret est une offense que je punirais d'une peine plus 
sévère que celle dont la loi menace les épouses adultères. 
Pour prix de ces sacrifices, je vous apporte autant de plaisirs 
qiie de peines. — Chose incroyable , un amant triomphe ) ... 
La forme qu'il donne à son discours fait tout passer,. U nq 
dit jamais qu'un mot : •— J'aime. Un amant est un héraut 
qui proclame ou le mérite, ou la beauté, ou l'esprit d'une 
femme. Que proclame un mari ? 

Somme tonte , l'amour qu'une femme mariée inspire ou 
celui qu'elle ressent est le sentiment le moins flatteur qu'il y 
ait au monde : chez elle, c'est une immense vanité ; chez son 
amant, c'est égoïsme. L'amant d'une femme mariée con- 
tracte trop d'obligations pour qu'il se rencontre trois hommes 
par siècle qui daignent s'acquitter ; il devrait consacrer toute 
sa vie à sa maîtresse , qu'il finit toujours par abandonner : 
Fun et l'autre le savent , et depuis que les sociétés existent, 
l'une a toujours été aussi sublime que l'autre a été ingrat. 
Une grande passion excite quelquefois la pitié des juges qui la 
condamnent ; mais où voyez-vous des passions vraies et du- 
rables? Quelle puissance ne faut-il pas à un mari pour lut- 
ter avec succès contre un homme dont les prestiges amènent 
une femme à se soumettre à de tels malheurs I 
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Nous estimons que, règle générale, itn mari peut , en sa- 
dvint bien employer les moyens de défense que nous avons 
déjà développés , amener sa femme jusqu'à Tâge de vingt- 
sept ans, non pas s^ns quelle ait choisi d'amant , mais sans 
qu'elle ait commis le grand crime. Il se rencontre bien çà et 
là des hommes qui, doués d'un profond génie conjugal, peu- 
vent conserver leurs femmes pour eux seuls, corps et âme, 
jusqu'à trrate ou trente-cinq ans ; mais ce sont de ces excep- 
tions qui causent une sorte de scandale et d'effroi. Ce phéno- 
mène n'arrive guère qu'en province, où la vie étant dia- 
phane et les maisons vitrifiées , un homme s'y trouve ainsi 
armé d'un immense pouvoir. Cette miraculeuse assistance 
donnée à un mari par les hommes et les choses s'évanouit 
toujours au milieu d'une ville dont la population monte à deux 
cent cinquante mille âmes. 

Alors, il serait à peu près prouvé que l'âge de trente ans 
est l'âge critique de la vertu. Ce serait donc à ce moment 
qu'une femme devient d'une garde si^difficile que, pour réus- 
sh* à toujours renchainer dans le paradis conjugal , il faut 
en venir à l'emploi des derniers moyens de défense qui noas 
restent et que vont dévoiler VEssûi sur la Police , VAH de 
rentrer chez «ot, et les Péripéties, 


MÉDITATION XX. 

Essai «ur la Pollee» 

/ 

La police conjugale se compose de tous les moyens que 
vous donnent les lois, les mœurs, la force et la ruse pour em- 
pêcher votre femme d'accomplir les trois actes qui consti- 
tuent en quelque sorte la vie de l'amour : s'écrire , se voir, 
se parler. 

La police se combine plus ou moins avec plusieurs des 
moyens de défense que contiennent les Méditations précé- 
dentes. L'instinct seul peut indiquer dans quelles propor- 
tions et dans quelles occasions ces divers éléments doivent 
être employés. Le système entier a quelque chose d'élasti- 
que : un mari habile devinera facilement comment il fiiut 
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le plier , l'étendre , le resserrer. A Faide de la police , un 
homme peut amener sa femme à quarante ans, pure de toute 
faute. 
NoQS diviserons ee traité de police en einq paragraphes : 

g. I. Des Souricières. 

g. II. De la Correspondance. 

g. III. Des Espions. 

g. IV. L'Index. 

g. V. Du Budget. 

§1. 

DES souricières. 

Malgré la gravité de la crise à laquelle arrive un mari, 
nous ne supposons pas que Tamant ait complètement acquis 
droit de bourgeoUie dans la cité conjugale. Souvent bien des 
maris se doutent que leurs femmes ont un amant, et ne sa- 
vent sur qui, des cinq ou six élus dont nous avons parlé, ar- 
rêter leurs soupçons. Cette hésitation provient sans doute 
d^one infirmité morale, au secours de laquelle le professetir 
doit venir. 

Fonché avait dans Paris trois ou quatre maisons ou ve~ 
naient les gens de la plus haute distinction. Les maltresses 
de ces logis lui étaient dévouée?, et ce dévouement coûtait 
d'assez fortes sommes à Fétat. Il nommait ces sociétés, dont 
personne ne se défia dans le temps, ses souricières. Plus 
d'une arrestation s'y fit au sortir d'un bal où la pins brillante 
compagnie de Paris avait été complice de Toratorien. 

L'art de présenter quelques fragments de noix grillée, afin 
de voir votre femme avancer sa blanche main dans le piège, 
est très-circonscrit, car nne femme est bien certainement sur 
ses gardes ; cependant, nous comptons au moms trois genres 
de souricières : L'Irrésistible , la Fallacieuse et celle 

A DÉTENTE. 

DE L'IRRÉSISTIBLE. 

Deux maris étant donnés , et qui seront À , B , sont sup- 
posés vouloir découvrir quels sont les amants de leurs fem- 
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mes. Nous mettrons le mari A au centre d'une table chargée 
des plus belles pyramides de fruits , de cristaux , de sucre- 
ries , de liquenrs , et le mari B sera sur tel point de ce cercle 
brillant qu'il vous plaira de supposer. Le vin de Champagne 
a circulé , tous les yeux brillent et toutes les langues sont en 
mouvement. 

Mari A. {Épluchant un marron,) 

Eh bien , moi , j'admire les gens de lettres , mais de loin ; 
car je les trouve insupportables. Ils ont une conversation des- 
potique. Je ne sais ce qui nousl)lesse le plus de leurs défauts 
ou de leurs qualités , car il semble vraiment que la supério- 
rité de Tesprit ne serve qu'à mettre en relief leurs défauts et 
leurs qualités. Bref !... ( II gobe son marron.) ce sont des 
élixirs si vous voulez , mais dont il faut user sobrement. 

FSMME B. ( Qui était attentive.) 

Maïs , monsieur A , vous êtes bien difficile ! ( Elle sourit 
mcUicieusement.) Il me semble que les sots ont tout autant 
de débuts que les gens de talent , à cette différence près 
qu'ils ne savent pas se les faire pardonner !... 

Mam a. [Piqué.) 

Vous conviendrez , au ifioins , madame , qu'ils ne sont 
guère aimables auprès de vous... 

F£MM£ B. [Fivement.) 
Qui vous Ta dit? 

Mari A. (Souriant.) 

Ne voas écrasent-ils pas à toute heure de leur supériorité ? 
La vanité est si puissante dans leurs âmes» qu'entre voos et 
eux il doit y avoir douUe emploi... 

La MAITRESSE de la maison. {A part à la Femme A.) 

Tu Tas bien mérité, ma chère... {La femme A lève let 
épaules.) 

MARI A. {€k>ntiHumt toujours.) 
Piiis l'habitude qu'ils ont de combiner des idées léù^ iéfi- 
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lant )e ip^ç^nisme des sentiments , pour eux Tamour devient 
purement physique, et Ton sait qu'ils ne brillent pas... 

Femme B. {Se pinçant les Uvres et interrompant) 

Il me semble, monsieur, que nous sommes seules juges de 
ce procès-là. Mais je conçois que les gens du monde iii'ai- 
ment pas les gens de lettres I... Allez , il vous est plus facile 
de les critiquer que de leur ressembler. 

Mari A. ( Dédaigneusement. ) 

Oh ! madame , les gens du monde peuvent attaquer les 
auteurs du temps présent sans être taxés d'envie. Il y a tel 
homme de salon qui, s*il écrivait... 

Femme B. {Avec chaleur.) 

Malheureusement pour vous , monsieur, quelques-uns de 
vos amis de la Chambre ont écrit des romans... Avez- vous pu 
les lire ?. .. Mais vraiment , aujourd'hui , il faut faire des re. 
cherches historiques pour la moindre conception , i) faut... 

Mari B. ( iVe répondant plus à sa voisine , et à part. ) 

Oh ! oh! est-ce que ce serait M. de L. (Tâiuteur des Rêves 
d'une jeune fille ), que ma femme aimerait ?... Gela est sin- 
gulier; je croyais que c'était le docteur M. .. Voyons.. . (Haut,) 
Savez-vous, ma chère, que vous avez raison dans ce que 
vous dites ? ( On rit.) Vraiment , je préférerai toujours avoir 
dans mon salon des artistes et des gens de lettres (A part : 
Quand nous recevrons ) à y voir des gens d'autres métiers. 
Au moins les artistes parlent de choses qui sont à la portée 
djB tous les esprits , car quelle est la personne qui ne se Cvoit 
pas du goût ? Mais les juges , les avocats , les médecins sur- 
tout... ah ! j'avoue que les entendre toujours j^arler procès et 

maladie , les deux genres d'infirmités humaines qui... 

> 

{!emme b. ( Quittant sa conversation avec sa voisine jpour 

répondre à son mari.) 

Ah ! les médecins sont insupportables !... 

Femme A. {La voisine du mari B^ parlant en même temps.) 

Mais qu'est-ce que vous dites donc là, mon voisin ?... Yous 


204 MÉDITATION XX. 

VOUS trompez étrangement. Aujourd'hui personne ne veut 
avoir Tair d'être ce qu'il est : les médecins , puisque vous 
( ittrz les médecins , s'efforcent toujours de ne pas s'entrete- 
nir de Fart qu'ils professent. Ils parlent politique , modes , 
spectacles ; racontent , font des livres mieux que les autres 
même , et il y a loin d'un médecin d'aujourd'hui à ceux de 
Molière... 

Mari à. {A part,) 

Ouais I ma femme aimerait le docteur M.... Vuilà qui 
est particulier. ( Haut. ) Gela est possible , ma chère , mais 
je ne donnerais pas mon chien à soigner aux médecins qui 

rivent... 

Femme A. {Interrompant son mari.) 

Cela est injuste ; je connais des gens qui ont cinq à six 
places , et en qui le gouvernement parait avoir assez de con- 
fiance; d'ailleurs, il est plaisant, M. A., que ce soit vous 
qui disiez cela , vous qui faites le plus grand cas du doc- 
teur M... 

Mari A. {A part.) 

Plus de doute. 

LA FALLACIEUSE. 

Un UAiii.( Rentrant chez tui,) 

Ma dière, nous sommes invités par madame de*^*^ an con- 
cert qu'elle donnera mardi prochain. Je comptais y aller pour 
parler au jeune cousin du ministre qui devait y clianter; 
mais il est allé k Frouville, chez sa tante. Que prétends tu 
fôire?... 

La femme. 

Mais les concerts m'etmuientà la mort* Il faut tester 

clouée sur une chaise des heures entières sans rien dire 

Tu sais bien d'ailleurs que nous dînons ce jour-là chez ma 
mère, et qu'il nous est impossible de manquer à lui souliaiter 
sa fête. 

Le Hxva, {Négligemment.) 
Ab! c'est vrai. 
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( Twis jour.s' après. ) 

Le mari. {En se couchant) 

Tu ne sais pas^ mon ange! Demain, je te laisserai chez ta 
mère, parce que le comte est revenu de Frouville, et qu^il 
sera chez madame de ***, 

La femme. ( rivemeni. ) 
Mais pourquoi irais-tu donc tout seul ? Voyez un peu I 


LA SOURICIÈRE A DÉTENTE. 

La femme. 

Pourquoi vous en allez-vous donc de si bonne heure ce 
soir?... 

Le mari. {Mystérieusement,) 

Ali ! c'est pour une affaire d'autant plus douloureuse que 
je ne vois vraiment pas comment je vais faire pour l'arranger ! . . 

La femme. 

De quoi s'agitil donc ? — Giarles..... tu es un monstre si 
tu ne me dis pas ce que tu vas faire... 

Le mari. 

Ma chère, cet étourdi de Prosper Magnan a un duel avec 
M. de Fontanges à propos d'une iille d'Opéra Qu'as- 
tu donc? 

La femme. 

Rien.... Il fait très-chaud ici. Ensuite je ne sais pas d'où 
cela peut venir.... mais pendant toute la journée.... il m'a ' 
monté des feux au visage.... 

Le mari, (â T^art,) 

Elle aime M. de Fcmtanges I ( Haut. ) Gélestine ! ( Il crie 

plus fort.) Gélestine, accourez donc; madame se trouve 
mal !..'. 


n 


Vous comprejoez qn*un mari d'esprit doit trouver mille 
manières de tendre ces trois espèces de souricières. 

DE LA CORRESPOM^AUCB. 

Ecrire une lettre et la faire jeter à la poste ; recevoir la 
réponse, la lire et la brûler : voilà la correspondance réduite 
à sa plus simple expression. 

Cependant examinez quelles immenses ressources la ci- 
vilisation, nos mœurs et Tamour out mises à la disposition 
des femmes pour soustraire ces actes matériels à la pénétra- 
tion maritale. 

Ia boite inexorable qui tend one bouche ouverte à tous 
venants reçoit sa pâture budgétaire de toutes mains. 

Il y a Tinvention fatale des bureaux restants. Un amant 
trouve dans le monde cent charitables personnes, masculines 
on féminines, qoi, à charge de revanche, glisseront le doux 
billet dans la mdn amoureuse et intelligente de sa belle 
maltresse. 

La correspondance est un Protée. Il y a des encres sympa- 
thisiez, et un jeune eénbalaire nous a confié avoir écrit une 
lettre sur la garde blanche d'un livre nouveau qui, démandé 
au libraire par le mari, est arrivé entre les mains de sa mal- 
tresse, prévenue la veille de cette ruse adorable. 

La femme amoureuse qui redoutera la jalousie d*un mari 
écrira, tira des billets-doux pendant le tenips consacré à ces 
mystérieuses occupations pendant lesquelles le mari le plus 
tyrannique est obligé de la laisser Mbre. 

Enfin les amants ont tous Tart de créer une télégraphie 
particulière dont il est bien difficile de comprendre les caprir 
cieux signaux. Au bal, une fleur bizarrement placée dasûib 
coiffure ; an spectacle, un mouchoir déplié sur le devant de 
la loge; une démangeaison au^nez; la couleur particulière 
d'une ceinture ; un chapeau mis ou uté ; une robe portée plu- 
tôt que telle autre ; une romance chantée dans un concert» 
ou des notes particulières touchées au piano ; un regard Qxé 
sur un point convenu, tout, jusqu'à Torgne de Barbarie qui 
passe sous vos fenêtres et s'en va h Ton ouvre une persienne, 
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j«Bqu*àl*aiiiiofice d'un cheval à vendre insérée dans le jour- 
nal, et même jusqu'à vous, tout sera correspondance. 

En effet, que de fois une femme aura prié malicieusement 
son mari de lui faire telle commission, d'aller à tel magasin, 
dans telle maison, en ayant prévenu son amant que votre 
présence à tel endroit est un oui ou un non ! 

Ici le professeur avoue à sa honte qu'il n'existe aucun 
moyen d'empêcher deux amants de correspondre. Mais le 
machiavélisme marital se relève plus fort de cette impuis- 
sance qu'il ne l'a jamais été d'aucun moyen coercitif. 

Une convention qui doitH-ester sacrée entre les époux est 
celle par laquelle ils se jurent l'un à l'autre de respecter te 
cachet de leurs lettres respectives. Celui-là est un mari ha- 
bile qui consacre ce principe en entrant en ménage, et qui 
sait y obéir consciencieusement. 

En laissant à une femme la liberté la plus illimitée d'écrire 
et de recevoir des lettres, vous vous ménagez le moyen 
d'apprendre le moment où elle correspondra avec son amant. 

Mais en supposant que votre femme se défiât de vous , et 
qu'elle couvrit des ombres les plus impénétrables les ressorts 
qu'elle emploiera pour vous dérobersa correspondance, n'est* 
ce pas ici le Heu de déployer celte puissance intellectuelle dont 
nous vous avons armés dans la Méditation de la Douane? 
L'homme qui ne voit pas quand sa femme a écrit à son 
amant ou quand elle en a reçu une réponse est un mari in- 
complet. 

L'étude profonde que vous devez faire des mouvements, 
des actions, des gestes, des regards de votre femme, ser^ 
peut-être pénible et fatigante, mais elle durera peu ; car il 
ne s'agit que de découvrir quand votre femme et son amant 
correspondent, et de quelle manière. 

Nous ne pouvons pas croire qu'un mari, même d'nne mé- 
diocre intelligence, ne sache pas deviner cette manœuvre fé* 
minine, quand il soupçonne qu'elle a lieu. 

Maintenant jugez, par une seule aventure, de tons les 
moyens de police et de répression que vous offre la correft* 
pondance. 

Un jeune avocat, auquel une pasrion fk-énélique révéla 
quelques-uns des principes consacrés dans cette importante 
partie de notre ouvrage, avait épousé une jeune personne 
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dont il était faiblement aimé (ce qu'il considéra comme un 
très-grand bonheur) ; et, au bout d'une seule année de ma- 
riage, il s'aperçut que sa chère Anna (die s'appelait Anna) 
aimait le premier commis d'un agent de change. 

Adolphe Bodson était un jeune homme de vingt-cinq ans 
environ, d'une jolie ligure, aimant à s'amuser comme tous 
les célibataires possibles. Il était économe, probe, avait un 
cœur excellent, montait bien à cheval, parlait spirituelle- 
ment, tenait de fort beaux cheveux noirs tocgours frisés, et 
sa mise ne manquait pas d'élégance. Bref, il aurait fait hon- 
neur et profit à une duchesse. L'avocat était laid, petit, 
trapu, carré, chafouin et mari. Anna, belle et grande, avait 
des yeux fendus en amande, le teint blanc, et les traits déli- 
cats. Elle était tout amour, et la passion animait son regard 
d'une expression magique. Elle appartenait à une famille 
fMuvre, maître Lebrun avait douze mille livres de rente : 
tout est expliqué. 

Un soir, Lebritn rentre chez lui d^un air visiblement 
abattu. Il passe dans son cabinet pour y travailler; mais il 
revient aussitôt chez sa femme en grelottant, car il a la fiè- 
vre, et ne tarde pas à se mettre au lit. Il gémit, déplore ses. 
clients, et surtout une pauvre veuve dont il devait, le lende- 
main même, sauver la fortune par une transaction. Le ren- 
dez-vous était pris avec les gens d'affaires, et il se sentait 
hors d*état d'y aller. Après avoir sommeillé un quart d'heure, 
il sfi réveille; et, d'une voix faible, prie sa femme d'écrire à 
l'un de ses amis intimes de le remplacer dans la conférence 
qui a lieu le lendemain. Il dicte une longue lettre, et suit du 
regard l'espace que prennent ses phrases sur le papier. 
Quand il iallut commencer le recto du second feuillet, l'avo- 
cat était en train de peindre à son confrère la joie que sa 
diente aurait, si la transaction était signée, et le fatal recto 
COtnmepçait par ces mots.: 

Mon bon ami^ allez^ ali ! allez aussiiùi chez madame de 
Yeniqn: TOUS y serez attendu bien impatiemment. Elle de- 
meure rue du Sentier^ n. 7. Pardonnez-moi de vous en aire 
si peu; mtUs je compte sur voire admirable sens pour de- 
viner ce que je ne puis e,rpliquer. 

Tout à vous. 


r 
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— - Donnez-moi la lettre, dit Tavocat, pour que je voie s'il 
n'y a pas de fautes avant de la signer. 

L'infortunée, dont la prudence avait été endormie par la 
nature de cette épilre, hérissée presque tout entière des 
termes les plus barbares de la langue judiciaire, livre la 
lettre. 

Aussitôt que Lebrun possède le fallacieux écrii, il se 
plaint, se tortille, et réclame je ne sais quel bon office de 
sa femme. 

Elle s'absente deux minutes, pendant lesquelles l'avocat 
saute hors du lit, ploie unpapier en forme de lettre, et cache 
la missive écrite par sa femme. Quand Anna revient, Tba- 
bile mari cacliète le papier blanc, le fait adresser, par elle, à 
celui de ses amis auquel la lettre soustraite semblait des- 
tmée , et la pauvre créature remet le candide message à un 
domestique. 

Lebrun parait se calmer insensiblement; il s^endort, on 
fait semblant; et le lendemain matin il affecte encore d'avoir 
de vagues douleurs. 

Deux jours après , il enlève le premier feuillet de la let- 
tre, met un e au mot tout, dans cette phrase, tout à vùus; il 
plie mystérieusement le papier innocemment faussaire, le 
cacheté, sort de la chambre conjugale, appelle la soubrette, 
et lui dit: 

— Madame vous prie de porter cela chez M. Adolphe 
Bodson; courez... 

11 voit partir la femme de cliambre ; et aussitôt après, il 
prétexte une affaire, et s'en va rue du Sentier, à l'adresse 

indiquée. 

Il attend paisiblement son rival chez l'ami qui s'était prêté 

à son dessein. L'amant, ivre de bonheur, accourt, demande 
madame de Yernon ; il est introduit, et se trouve face à face 
avec maître Lebrun , qui lui montre on visage pâle, mais 
froid ; des yeux tranquilles, mais implacables. 

— Monsieur , dit-il d'une voix émue au jeune commis, 
dont le cœur palpita de terreur, vous aimez ma femme, 
vous essayez de lui plaire ; je ne saurais vous en vouloir, 
puisqu'à votre place et à votre âge , j'en eusse fait tout 
autant. Mais Anna est au désespoir; vous avez troublé 
sa félicité, l'enfer est dans son cœur. Aussi m'a telle tout 

M. 
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confie. Une querelle facilement apaisée Tavait poussée à 
vous écrire le billet que vous avez reçu , elle m^a envoyé 
ici à sa place. Je ne vous dirai pas, monsieur, quVn per- 
sistant dans vos projets de séduction, vous feriez le malheur 
de celle que vous aimez , que vous la priveriez de mon es* 
time, et un jour de la vôtre ; que vous signeriez votre crime 
jusque dans Tavenir, en préparant peut-être des cbagrins 
à mes enfants ; je ne vous parle même pas de Famertume 
que vous jetteriez dans ma vie; — malheureusement, 
ce sont des chansons!... Mais je vous déclare, monsieur, 
que la moindre démarche de votre part serait le signal d^ua 
crime ; car je ne me fierais pas à un duel pour vous percer 
le cœur!... 
Là, les yeux de Tavocat distillèrent la mort. 
— Eh, monsieur, reprit-il d^ une voix plus douce, vou$ 
êtes jeune, vous avez le cœur généreux , faites un sa^ 
orifice au bonheur à venir de celle que vous aimez!... 
Àbandonnez-la, ne la revoyez jamais. Et s'il vous faut ab- 
solument quelqu'un de la famille, j'ai une jeune tante que 
personne n'a pu fixer ; elle est charmante, pleine d'esprit et 
riche : entreprenez sa conversion, et laissez en repos une 
femme vertueuse. 

Ce mélange de plaisanterie et de terreur, la fixité du re- 
gard, et le son de voix profond du mari firent une incroyaMe 
impression sur l'amant. 

Il resta deux minutes interdit, comme les ^ns trop pas* 
sionnés auxquels là violence d'un choc enlève toute présence 
d'esprit. 

Si Anna eut des amants (pure hypothèse) , ce ne fut certes 
pas Adolphe Bodson. 

Ce fait peut servir à vous faire comprendre que la corres- 
pondance est un poignard à deux tranchants qui profite au- 
tant à la défense du mari qu'à Yinconséquence de la femme. 
Vous favoriserez donc la correspondance, par la même rai- 
son que M. le préfet de police fait allumer soigneusement 
les réverbères de Paris. 
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5 ni. 

DES ESf>IONS. 

S'abaisser jusqu'à mendier des révélations auprès de ses 
gens, tomber plus bas qu^eux en leur payant une confidence, 
ce n^est pas un crime ; c'est peut-être une lâcheté , mais c'est 
assurément une sottise; car rien ne vous garantit la probité 
d^un domestique qui trahit sa maîtresse ; et vou^ ne saurez 
jamais s'il est dans vos intérêts ou dans ceux de votre femme. 
Ce point sera donc une chose jugée sans retour. 

La nature , cette bonne et tendre parente , a placé près 
d'une mère de famille les espions les plus surs et les plus 
fins , les plus véridiques et en même temps les plus discrets 
qu'il y ait au monde. Ils sont muets et ils parlent , ils voient 
tout et ne paraissent rien voir. 

Un jour, un de mes amis me rencontre sur le boulevard ; 
il m'invite à dîner, et nous allons chez lui. 

La table était déjà servie , et la maîtresse du logis distri«* 
buait à ses deux filles des assiettes pleines d'un fumant po- 
tage. — « Voilà de mes premiers symptômes , » me dis-je. 

Nous nous asseyons. Le premier mot du mari , qui n'y en- 
tendait pas finesse et ne parlait que par désœuvrement , fiit 
de demander : 

— Est-il venu quelqu'un aujourd'hui ?. .. 

— Pas un chat ! lui répotid sa femme sans le regarder. 
Je n'oublierai jamais la vivacité avec laquelle les deux filles 

levèrent les yeux sur leur mère. L'aînée surtout, âgée de huit 
ans , eut quelque chose de particulier dans le regard. Il y eut 
tout à la fois des révélations et du mystère , de la curiosité 
et du silence , de Fétonnement et de la sécurité. S'il y eut 
quelque chose de comparable à la vélocité avec laquelle cette 
flamme candide s'échappa de leurs yeux , ce fut la prudence 
avec laquelle elles déroulèrent toutes deux , comme des ja« 
lousies , les plis gracieux de leurs blanches paupières. 

Douces et charmantes créatures qui , depuis Tâge de neuf 
ans jusqu'à la nubilité , faites souvent le tourment d'uAe 
mère, même quand elle n'est pas coquette , est-ce donc pir 
privilège ou par instinct que vos jeunes oreilles entendent k 
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plus faible éclat d'une voix d'homme au travers des murs et 
des portes ; que vos yeux voient tout ; que votre jeune esprit 
s'exerce à deviner même la signification d'un mot dit en 
Tair, même celle que peut avoir le moindre geste de vos 

mères? 

11 y a de la reconnaissance et je ne sais quoi d'insiiuctif 
dans la prédilection des pères pour leurs filles , et des mères 
pour leurs garçons. 

Mais l'art d'instituer des espions en quelque sorte maté- 
riels est un enfantillage, et rien n'est plus facile de trou- 
ver mieux que ce bedeau qui s'avisa de placer des coquilles 
d'œufs dans son Ht , et qui n'obtint d'autre compliment de 
condoléance de la part de son compère stupéfait que : « Tu ne 
les aurais pas si bien cassés. » 

Le maréchal de Saxe ne donna guère plus de consolation 
à La Popelinière , quand ils découvrirent ensemble cette 
fameuse cheminée tournante , inventée par le duc de Ri- 
chelieu : 

« Voilà le plus bel ouvrage à cornes que j'aie jamais vu ! » 

s'écria le vainqueur de Fontenoi. 

Espérons que votre espionnage ne vous apprendra encore 
rien d'aussi fâcheux! Ces malheurs- là sont les fruits de la 
guerre civile , et nous n'y sommes pas. 

§IV. 

L'iKDEX. 

Le pape ne met que des livres à l'index ; vous marquerez 
d*un sceau de réprobation les hommes et les choses. 
Interdit à madame d'aller au bain autre part que chez 

Interdit à madame de recevoir chez elle celui que vous 
soupçonnez être son amant, et toutes les personnes qui pour- 
«dent s'intéresser à leur amour. 

Interdit à madame de se promener sans vous. 

Mais les bizarreries auxquelles donnent naissance dans 
chaque ménage la diversité des caractères , les innombrables 
incidents des passions , et les habitudes des époux impriment 
à ce Livre }\oir de tels changements , elles eu mulUphcnt on 
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en efTaéent les lignes avec une telle rapidité , qu'un ami de 
l'auteur appelait cet index Vhisioire des varfalions de Véglise 

Il n'existe que deux choses qu'cm puisse soumettre à des 
principes fixes : la campagne et la promenade. 

Un mari ne doit jamais mener ni laisser aller sa femme à 
la campagne. Ayez une terre, habitez-la, n'y recevez que 
des dames ou des vieillards , n'y laissez jamais votre femme 
seule. Mais la conduire, même pour une demi -journée, 
chez un antre... c'est devenir plus imprudent qu'une au- 
tniche. 

Srirveiller une femme à la campagne est déjà l'œuvre la plus 
difâdie à accomplir. Potirrez-vous être à la fois dans tous les 
halliers , grimper sur tous les arbres , suivre la trace d'un 
amant sur l'herbe foulée la nuit , mais que la rosée du matin 
redresse et fait renaître aux rayons du soleil? Aurez- vous 
un œil à chaque brèche des murs du parc? Oh ! la cam- 
pagne et le printemps !... ce sont les deux bras droits du cé- 
libat. 

Quand une femme arrive à la crise dans laquelle nous sup- 
posons qu'elle se trouve, un mari doit rester à la vil'e jusqu'au 
moment de la guerre, ou se dévouer à tons les plaisirs d'un 
cruel espionnage. 

En ce qui conéerne la promenade , madame veut-elle aller 
aux fêtes , aux spectacles , au bois de Boulogne , sortir pour 
marchander des étoffes , voir les modes ? Madame ira , sor- 
tira , verra dans rhonorable compagnie de son maître et sei- 
gneur. 

Si elle saisissait le moment on une occupation qu'il vous 
serait impossible d'abandonner vous réclame tout entier, 
pour essayer de vous surprendre une tacite adhésion à quel- 
que soriie méditée ; si , pour l'obtenir, elle se mettait à dé- 
ployer tous les prestiges et toutes les séductions de ceâ scènes 
de câlinerie dans lesquelles les femmes excellent et dont 
votre imagination peut deviner les féconds ressorts , eh bien, 
le professeur vous engage à vous laisser charmer, à vendre 
cher la permission demandée , et surtout à convaincre cette 
créature dont Tâme est tour à tour aussi mobile qtie l'eau , 
aussi ferme que l'acier, qu'il vous est défendu par Timpor- 
tance de votre travail de quitter votre cabinet. 
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Mais aussitôt qae votre femme amti mis le piedd^os la »€) 
si elle va à pied , ne lai donnez pas le loisir de âiire seuiemetti 
cinquante pas ; soyez sur ses traces , et suivez-la sans qu'elht 
puisse s'en apercevoir. 

Il existe peut-être des Werther dont cette mqnîsttion va 
révolter les âmes tendres et délicates. Cette conduite n'est 
pas plus coupable que celle d'un propriétaire qui se relève la 
nuit , et regarde par la fenêtre pour veiller sur les pêches de 
ses espaliers. Vous obtiendrez peut-être par là , avant que le 
crime ne soit commis, des renseignements exacts sur ces ap- 
partements que tant d'amoureux louent en ville sous des 
noms supposés. Si pa|; un hasard (dont Dieu vous garde) 
votre femme entrait dans une maison à vous suspecte , in- 
formez-vous si le logis a plusieurs issues. 

Votre femme monte-t-elle en iiacre... qu'avez-vons à 
craindre ? Un préfet de police auquel les maris auraient dû 
décerner une couronne d'or mat n'a-t-il pas construit sur 
chaque place de fiacre une petite barraque où siège, son re- 
gistre à la main , un incorruptible gardien de la morale pu- 
blique? Ne sait-on pas ou vont et d'où viennent ces gondoles 
parisiennes ? 

Un des principes vitaux de votre police sera d'accompagner 
parfois votre femme chez les fournisseurs de votre maison si 
elle avait T habitude d'y aller. Vous examinerez soigneuse- 
ment s'il existe quelque fiimiliarité entre elle et sa mercière^ 
sa marchande de modes, sa couturière, etc. Vous appliqtierei 
là les règles de la Douane Coiy ugale , et vous tirerez vos coa* 
clusions. 

Si , en votre absence , votre femme , sortie malgré vous , 
prétend avoir été à tel endroit, dans tel magasin , allez-y le 
lendemain , et tâchez de savoir si elle a dit la vérité. 

Mais la passion vous dictera , mieux encore que cette Mé- 
ditation , les ressources de la tyrannie conjugale, et nous ar- 
rêterons là ces fastidieux enseignements. 

SV. 

DO BUDGET. 

£n esquissant le portrait d'un mari valide (Voyez la Mêâi* 
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talion ies Fffâes^inés) ^ nons hii arons soigneasement ré- 
eommaiidé de cacher à sa femme la Téritable sonime à la- 
f nelle monte son revenn. 

Tout en noos appuyant snr cette tiase pour établir notre 
système financier, nons espérons contribuer à Aiire tomber 
Fopinion asses généralement répandue, gall ne fout pas 
donner te maniement de Vargent à sa femme. Ce principe est 
ane des erreurs popakdres qui amènent le plus de contre^sens 
en ménage. 

£^ d'abord traitons k question de cœur avant la question 
d'argent. 

Décréter nne petite Hste cirife , pour votre femme et pour 
les ^igences de la maison , et la lui verser comme une con- 
tribution, par doQzièmes égaux et de mois en mo^s, emporte 
en soi qneiqoe cbose de petit , de mesquin , de resserré, qui 
ne peut convenir qu'à des âmes sordides ou méfiante». ISa 
agissant atnst , vous vous préparez d'immenses chagrins. 

Je veux bien que , pendant les premières années de votre 
nnion melHfique^ des scènes plus ou moins gracieuses , des 
plaisanteries de bon goût , des bourses élégantes , des caresses 
aient accompagné , décoré le don mensuel ; mais il arrivera 
mi moment on Tétourderie de votre femme , une dissijpation 
imprévue la forceront à implorer un emprunt dans ta cham^ 
bre. Je suppose que vous accorderez toujours le bill d'indemp- 
nité y sains le vendre f6rt cher, par des discours , comme nos 
infidèles députés ne manquent pas de le faire. Ils payent^ 
mais ils grognent ; vous payerez et ferez des complîments ; 

M»s dans la eriae où nous sommes , les prévisions d« 
budget annuel ne suffisent jamais. Il y a accroissement de 
fiehus, de bonnets, de robes; il y a une dépense inappré^ 
ciable nécessitée par les congrès, les courriers diplomatique», 
par les voies et les moyens de Tamour, tandis que les recette^ 
restent les mêmes. Alors commence dans un ménage l'édu- 
cation la plus odieuse et la plus épouvantable qu'on puisse 
donner à une femme. Je ne sache guère que quelques âmes 
nobles et généreuses, qui tiennent à plus haut prix que les 
mîlNon», la pureté du ooBur, la franchise de l'âme, et qa^ 
pardonneraient mille fois nne passion plutôt qu'un mensonge, 
dom l'instinctive délicatesse a deviné le prin^pe de cMe 
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peste de Tàme^ dernier degré de. la corruption hiimaÎRe. 
Alors ^ en effet, se passent ^dans un ménage les scènes 
d'amour les pins délicieuses. Alors une femme s^assonplit; 
et, semblable à la plus brillante de toutes les cordes d'une 
harpe jetée devant le feu , elle se roule autour de vous , die 
vous enlace, elle vous enserre; die se prête à toutes vus exi- 
gences; jamais sesdiseours n'anront été plus tendres; elle 
les prodigue ou plutôt elle les vend ; elle arrive à tomber an- 
dessons d'une fille d'Opéra, car elle se prostitue à son mari. 
Dans ses plus doux baisers , il y a de l'argent ; dans ses pa- 
roles, il y a de l'argent. A ce métier ses entrailles deviennent 
de plomb pour vooa. L'usurier le plus poli , le phis perfide, 
ne soupèse pas mieux d'un regard la future valeur métal- 
lique d'un fils de ikmille auquel il fait signer un billet, que 
votre femme n'estime un de vos désirs en sautant de brandie 
en branche comme un écureuil qui se sauve , afin d'aug- 
menter la somme d'migent par la somme d'appétence. Et ne 
croyez pas échaïqier à ses séductions : la nature a donné des 
trésors de coquetterie à une femme, et la sodété les a décu- 
plés par ses modes, ses vêtements, ses broderies et ses pèle- 
rines. 

— Si je me marie, disait un des plus honorables génèranx 
de nos anciennes armées , je ne mettrai pas un sou dans la 
corbeille.... 

, —Et qu'y mettrez- vous donc, général? dit une jeune 
personne. 

— La clef du secrétaire. 

La demoiselle fit une petite minauderie d'approbation. Elle 
agita doucement sa petite tête par un mouvement semUable 
à celui de l'a^^uille aimantée; son menton se releva légère- 
ment, et il semblait qu'elle eût dit : — J'épouserais le géné- 
ral très-volontiers. 

Mais comme question d'argent, quel intérêt voulez-vous 
àme que prenne une femme dans une n^adiine où elle est 
gagée comme un teneur de livres ? 

Examinez l'autre système. 

En abandonnant à votre femme, sous couleur de confiance 
absolue, les deux tiers de votre fortune, et la laissant mat- 
tresse de diriger l'administration conjugale, vous obtenez 
une estime que rien ne saurait effacer, car la confiance et la 
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iioblefse trouvent de puissants échos d^ns le cœnr de la 
femme. Elle sera grevée d'une responsabitîlé qui élivera sou- 
vent une barrière d'autant pins forte contre ses dissipations 
qu'elle se la sera créée eUe-même dans son cœtir. Vous, vous 
avez lait d'abord une part au feu, et vous êtes sâr ensuite que 
votre femme ne s'avilira peut-être jamais. 

Maintenant, en clierchanl. là des moyens de défense, con- 
sidérez quelles admirables ressources vous offre ce plan de 
finances. 

Vous aurez, dans votre ménage, une cote exacte de la 
DKMraUté de votre femme, comme ceUe de la Bourse donne 
la mesure du degré de confiance obtenu par te gouverne- 
ment. 

En effet, pendant les premières années de votre mariage, 
votre femme se piquem de vous donner du luxe et de la sa- 
lisÊictiett pour votre aident. 

Elle instituera une table opulemm^t servie, renouvellera 
le mobilier, les équipages; aura toujours dans le tiroir con- 
sacré au bien-aimé une somme toute prête. Eh bien , dans 
les circonstances actuelles, le tiroir sera très-souvent vide, 
et monsieur dépensera beaucoup trop. Les économies ordon- 
nées par la Chambre né frappent jamais que sur les commis 
à douze cents firancs ; or, vous serez le commis à douze coïts 
francs de votre ménage. Vous en rirez, puisque vous aurez 
amassé, capitalisé » géré le tiers de votre fortune pendant 
longtemps; semblable à Louis XV qui s'était fait un petit 
Irésor â part, ea cas de malheur, disait-il. 

Ainsi votre femme parle-t-elle d'économie, ses discours 
équivaudront aux variations de la cote bursale. Vous pour- 
rez deviner tous les progrès de Tamant par les flnclnations 
financières, et vous aurez tout concilié : E sempre bene. 

Si , n'appréciant pas cet excès de confiance , votre femme 
dissipait un jour une forte partie de la fortune , d'abord , il 
serait diffidle que cette prodigalité atteignit au tiers des 
revenus gardés par vous depuis dix ans; mais ensuite, la 
Méditation sur les Pérîpéiies vous apprendra qu'il y a dans 
la crise même amenée par les folies de votre femme d'im- 
menses ressources pour tuer le Minotanre. 

Enfin le secret du trésor entassé par vos soins ne doit être 
connu qu'à votre mort; et si vous aviez besoin d'y puiser 
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pour venir an secours de votre femme, voas, tonîonrs^ serez 

censé avoir joué avec bonhear, on avoir emprunté à un ami. 

Tels sont les vrais principes en Tait de budget conjugaL 


La poUce conjugale a son martyrologe. Noosne clterois 
qn'un seol fait , parce qu'il ponm faire compreadre la né- 
cessité ou scHit les maris qui prennent des mesures anasi 
acerbes de veiller sur eux-mêmes autant que sur lenrs 
femmes. 

Un vieil avare, demeurant à T..., vfite de plaisir, si jamais 
il en fat, avait éponsé une jeone et jdie femme; et il en 
était tellement épris et jaloux que Tamour triompha de 
Tusure ; car il quitta le commerce pour pouvoir mieux gar- 
der sa femme, ne faisant ainsi qne change d'avarice. 

J'avoue que je dois la plus grande partie des observatioiis 
contenues dans eet essai , sans doute imparfait éneore , à la 
pers<mne qui a pu jadis éin(Mer cet admird>le phénomène 
•conjugal. 

Pour le peindrct il suffira d'un seul trait. Quand il allait à 
la campagne, il ne se ooudiait jamais sans avoir seerètement 
ratissé les allées, de son parc dans un sens mystérieux , et U 
avait un râteau particulier ponr le sable dont sa maison était 
entourée. 

là avait fait nne étude particulière des vestiges laissés par 
les.pieâs^^des différentes personnes de sa maison ; et dès le 
matin , il eu allait reconnaître les empreintes. 

— Totil ceci est de hante futaie , disait-il à la personne 
dont j'ai parlé, en lui montrant son parc, car on ne voit rien 
dans les taillis.... 

Sa femme aimait nn des plus charmants jeunes gens de 
la ville. Depuis neuf ans cette passion vivait, brillante et fé- 
conde en plaisirs, au coeur des deux amants. 

Ils s'étaient devinés d'un seul regard, au milieu d'un bal ; 
et, en dansant, leurs doigts tremblants leur avaient révélé, à 
travers la peau parfumée de leurs gants, toute l'étendue de 
leur amour. 

Depuis ce jour, ils avaient trouvé l'un et l'autre d'im- 
menses ressources dans les riens dédaignés par les amants 
heureux. Un jour le jeune homme am'^na sonsenl coiiNeiit 
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dUm air mystérieux dans un boudoir où , sur une table et 
sous des globes de verre, il conservait, avec plus de soin qu'il 
n*en aurait eu pour les plus belles pierreries du monde, des 
fleurs tombées de la coiffure de sa maîtresse , grâce à Fem- 
portement de la danse, des brioborions arrachés à des arbres 
qu'elle avait touchés dans son parc. Il y avait là jusqu*à 
Fétroite empreinte laissée sur une terre argileuse par le pied 
de cette femme. — J'entendais, me dit plus tard ce confi- 
dent, les fortes et sourdes palpitations de son cœur sonner 
au milieu du silence que nous gardâmes devant les richesses 
de ce musée d'amour. 

Je levai les yeux au plafond comme pour confier au ciel 
un sentiment que je n^osais exprimer. — Pauvre humanité !. . . 
pensais-je.... 

— Madame de.. . . m'a dît qu^nn soir, au bal, on vous avait 
trouvé presque évanoui dans son salon de jeu?... lui de- 
mandai-je. 

— Je crois bien, dit-il en voilant le feu de son regard ; je 
Ini avais baisé le bras!... — Mais, ajouta-t-il en me serrant 
la main et me lançant un de ces regards qui semblent pres- 
ser le cœur, son mari a dans ce moment-ci la goutte bien 
près de l'estomac... 

Quelque temps après, le vieil avare revint à la vie, et pa- 
rut avoir fait un nouveau bail ; mais, au milieu de sa conva- 
lescence, il se mit au lit un matin, et mourut subitement. 
Des symptômes de poison éclatèrent si violemment sur le' 
corps du défunt» que la justice informa, et les deux amants 
furent arrêtés. 

Alors il se passa, devant la cour d*assi!^s, la scène la pins 
déchirante qui jamais ait remué le cœur d'un jury. Dans 
l'instruction du procès, chacun des deux amants avait sans 
détour avoué le crime, et, par une même pensée, s'en était 
seul chargé, pour sauver, Tune son amant, Tautre sa mai- 
tresse. Il se trouva deux coupables là où la justice n'en cher- 
chait qu'un seul. Les débats ne furent que des démentis qnUls 
se donnèrent l'un à Fautre avec toute la fureur du dévoue- 
ment de Famour. 

Ils étaient réunis pour la première fois, mais sur le banc 
des criminels, et séparés par un gendarme. Ils furent con- 
damnés à Timammité pat des jurés en pleurs. 


220 MÉDITATION XXI. 

Personne, parmi ceux qui eurent le courage bar1>are de les 
Toir conduire à Técliafaud, ne peut aujourd'hui parler d'eux 
sans frissonner. La religion leur avait arradié le repentir du 
crime, mais non Tabjuration de leur amour. 

L'échafaud fut leur lit nuptiad , et ils s^y couchèrent en- 
semble dans la longue nuit de la mort. 
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li^Art de rentrer ches sol. 

Incapable de maîtriser les bouillants transports de son in- 
quiétude , plus û\\n mari commet la Haute d'arriver an logis 
et d'entrer chez sa femme pour triompher de sa faiblesse 
comme ces taureaux d'Espagne qui, animés par le hande- 
rillos rouge» éventrentde leurs cornes furieuses les chevaux 
et les matadors , picadors , tauréadors et consorts. 

'Oh I rentrer d'un air craintif et doux , comme Mascarille 
qui s'attend à des coups de l>âton , et devient gai comme un 
pinson en trouvant son maître de belle humeur I.i. voilà qui 
est d'un homme sage !.. . 

. — Oui , ma chère amie , je sais qu'en mon absence vous 
aviez tout pouvoir de mal faire !... A votre place une autre 
aurait peut-être jeté la maison par les fenêtres , et vous n'a- 
vez cassé qu'un carreau I Dieu vous bénisse de votre clé- 
nience. Conduisez- vous toujours ainsi, et vous pouvez comp- 
ter sur ma reconnaissance. 

Telles sont les idées que doivent trahir vos manières et 
votre physionomie ; mais, à part , vous dites : — Il est peut- 
être venu I... 

. Apporter toujours une figure aimable au logis est une des 
luis conjugales qui ne souffrent pas d'exception. 

Mais Tart de ne sortir de chez soi que pour y rentrer 
quand la police vous a révélé une conspiration ; mais savoir 
rentrer à pro;:os!... ah ! ce sont des enseignements impossi- 
bles à formuler. Ici tout est finesse et tact. Les événements 
de la vie sont toujoiirs plus féconds que l'imagitiation liîi^ 
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maine. Aussi nous contenterons- nous d'essayer de doter ce 
livre d*ane histoire digne d'être inscrite dans les archives de 
Tabbaye de Thélême. Elle aura Fimmense mérite devons dé- 
voilerun nouveau moyen de défense légèrement indiqué par 
Tun des aphorismes du professeur , et de mettre en action la 
morale de la présente Méditation, seule manière de vous 
instruire. 

M. de B., officier d'ordonnance et momentanément attache 
en qualité de secrétaire près de Louis Bonaparte , roi de Hol- 
lande , se trouvait au château de Saint-Leu , près Paris , où 
la reine Hortense tenait sa cour et où toutes les dames de 
son service Tavaient accompagnée. 

Le jeune officier était assez agréable et blond; il avait Tair 
pincé, paraissait un peu trop content de lui-même et trop 
infatué de l'ascendant militaire ; du reste, passablement spi- 
rituel et très-coniplimenteiu:. Pourquoi toutes ces galante- 
ries étaient- elles devenues insupportables à toutes les femmes 
de la reine?... c'est ce que l'histoire ne dit pas. Peut-être 
avait-il fait la faute d'offrir à tontes un même hommage? 
Précisément. Mais chez lui , c'était astuce. Il adorait , pour 
le moment, Tune d'entre elles , madame la comtesse de ***. 
La comtesse n'osait défendre son amant , parce qu'elle aurait 
ainsi avoué son secret , et , par une bizarrerie assez explica- 
ble , les épigrammes les plus sanglantes partaient de ses jo- 
lies lèvres, tandis que son cœur logeait l'image proprette du 
joli militaire. 

Il existe une nature de femme auprès de laquelle réussis- 
sent les hommes un peu suffisants , dont la toilette est élé- 
gante et le pied bien chaussé. Ce sont les femmes à minau- 
deries , délicates et recherchées. La comtesse était , sauf les 
minauderies, qui, chez elle, avaient un caractère particu- 
lier d'innocence et de vérité , une de ces personnes-là. Elle 

appartenait à la famille desN , où les bonnes manières 

sont conservées traditionnellement. 

Son mari, le comte de. .., était fils de la vieille duchesse de 
L., et il avait courbé la tête devant l'idole du jour. Napoléon 
l'ayant récemment nommé comte , il se flattait d'obtenir une 
ambassade; mais, en attendant, il se contentait d'une clef 
de chambellan; et s'il laissait sa femme auprès de la reine 
HorleusC) c'était san^î doute par calcul d'ambition. 

48. 
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^ Moniik, lui dit an matin sa mère, votre femme chasse 
de race. EUe aime M. de B. 

— VoQs plaisantez , ma mère : ii m'a emprunté iiier cent 
napoléons. 

— Si vons ne tenez pas plus à votre femme qu'à votre ar- 
gent, n'en parlons plus, dit sèchement la vieille dame. 

Le futur ambassadeur observa les deux amants , et ce fut 
en jouant au billard avec la reine , Vofflcier et sa femme qu'il 
obtînt une de ces preuves aussi légères en apparence qu'elles 
sont irrécusables aux yeux d'un diplomate. 

— Ils sont plus avancés qu'ils ne le croient eux-mêmes !.. . 
dit le comte de *** à sa mère. 

Et il versa dans l'âme aussi savante que rusée de la du- 
chesse le chagrin profond dont il était accablé par cette dé* 
couverte amère. Il aimait la comtesse , et sa femme, sans 
avoir précisément ce qu*on nomme des principes , était ma- 
riée depuis trop peu de temps pour ne pas être encore atta- 
chée à ses devoirs. 

La duchesse se chargea de sonder le cœur de sa bru. Elle 
jugea qu'il y avait encore de la ressource dans cette âme 
neuve et délicate, et elle promit à son fils de perdre M. de 
B*** sans retour. 

Un soir, au moment où les parties étaient finies, que 
toutes les dames avaient commencé une de ces causeries fa- 
milières où se confisent les médisances , et que la comtesse 
faisait son service auprès de la reine , madame de L.... saisit 
cette occasion pour apprendre à l'assemblée féminine le grand 
secret de Tamour de M. de B. pour sa bru. Toutes de se ré- 
crier. La duchesse ayant recueilli les voix, il fut décidé à 
l'unanimité que celle-là qui réussirait à chasser du château 
l'officier rendrait un service signalé à la reine Hortense, qui 
en était excédée , et à toutes ses femmes qui le haïssaient, et 
pour cause. La vieille dame réclama l'assistance des belles 
conspiratrices, et chacune promit sa coopération à tout ce 
qui pourrait être tenté. 

En quarante-huit heures, l'astucieuse belle-mère devint 
la confidente et de sa bru et de l'amant. Trois jours après y 
elle avait fait espérer au jeune officier la faveur d'un tète-à- 
tètella suite d'un déjeuner. Il fut arrêté que M. deB*** 
partirait te matin de bonne heure pour Paris et reviendrai 
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secrètement. La reine avait annoncé le dessein d'aller avec 
toute la compagnie suivre, ce jour-là, une chasse an san- 
glier, et la comtesse devait feindre une indisposition. Le 
comte, ayant été envoyé à Paris par le roi Louis , donnait 
peu d'inquiétudes. 

Pour concevoir toute la perfidie du plan de la duchesse , il 
faut expliquer succinctement la disposition de Tappartement 
exigu qu'occupait la comtesse au château. Il était situé au 
premier étage , au-dessus des petits appartements de la reine, 
et au bout d'un long corridor. On entrait immédiatement 
dans une chambre à coucher, à droite et à gauche de la- 
quelle se trouvaient deux cabinets. Celui de droite était un 
cabinet de toilette , et celui de gauche avait été récemment 
transformé en boudoir par la comtesse. On sait ce qu'est un 
cabinet de campagne : celui-là n'avait que les quatre murs. 
II était décoré d'une tenture grise , et il n'y avait encore 
qu'un petit divan et un tapis; car l'ameublement devait en 
être achevé sous peu de jours. La duchesse n'avait conçu sa 
noirceur que d'après ces circonstances , qui , bien que légères 
en apparence, la servirent admirablement. 

Sur les onze heures, un déjeuner délicat est préparé dans 
la chambre. L'officier , revenant de Paris, déchirait à coups 
d'éperon les flancs de son cheval. Il arrive enfin ; il confie le 
noble animal à son valet , escalade les murs du parc , vole au 
château , et parvient à la chambre sans avoir été vu même 
d'un jardinier. 

Les officiers d'ordonnance portaient alors, si vous ne vous 
en souvenez pas, des pantalons collants très- serrés, et un 
petit schako étroit et long , costume aussi favorable pour se 
faire admirer le jour d'une revue qu'il est gênant dans un 
rendez-vous. La vieille femme avait calculé toute l'inoppor- 
tunité de Tuniforme. 

Le df^jeuner fut d'une gaieté folle. La comtesse ni sa mère 
ne buvaient de vin ; mais l'officier, qui connaissait le pro- 
verbe, sabla fort joliment autant de Champagne qu'il en fallait 
pour aiguiser son amour et son esprit. 

Le déjeuner terminé > l'officier regarda la belle-mère qui, 
poursuivant son rôle de complice , dit : 

— J'entends une voiture , je crois î... Et de sortir. 

Elle rentre au bout de trois minutes. 
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, --C'est le comte I... s'to*ia-t-elle en poussant les deux 
amants dans le boudoir. 

— Soyez tranquilles!... leur dit-elle. 

— Prenez donc votre schako... ajonta-t-elie en gourman- 
daut par un geste l'imprudent jeune homme. 

Elle recula vivement la table dans le cabinet de toilette ; 
et , par ses soins, le désordre de la chambre se trouva entiè- 
rement réparé au moment où son fils apparut. 

— Ma femme e^t malade ?... demanda le comte. 

— Non, mon ami , répond la mère. Son mal s'est promp- 
tement dissipé ; elle est à la chasse , à ce que je crois... 

Puis elle luMTait un signe de tête comme {tour lui dire : — 
Us sont là... 

, — Mais êtes- vous folle , réponc) le comte à voix basse , de 
les enfermer ainsi?... 

— Vous n'avez rien à craindre , réprit la duchesse, j'ai 
mis dans sou vin... 

— Quoi?... 

— Le plus prompt de tous les purgatifs. 

Entre le roi de Hollande. Il venait demander au comte le 
résultat de la mission qu il lui. avait donnée. La duchesse es- 
saya , par quelques-unes de ces phrases mystérieuses que 
savent si bien dire les femmes , d'obliger Sa Majesté à em- 
mener. le comte chez elle. 

Aussitôt que les deux amants se trouvèrent dans le bou- 
doir , la comtesse , stupéfaite en reconnaissant la voix de son 
mari , dit bien bas au séduisant officier : 

— Ah I monsieur , vous vo)ez à quoi je me suis exposée 
pour vous... 

— Mais , chère Marie ! mon amour vous recompensera de 
tous vos sacrifices, et je te serai fidèle jusqu'à la mort. {A 
part et en lui-même : Oh ! oh I quelle douleur!...) 

— Ah ! s'écria la jeune femme , qui se tordit les mains en 
entendant mardier son mari près de la porte du boudoir , il 
n'y a pas d'amour qui puisse payer de telles terreurs !... Mon- 
sieur, ne m'approchez pas... 

— ma bien aimée, mon cher trésor, dit-il en s'age- 
nouillant avec respect , je serai pour toi ce que tu voudras 
que je sois!... Ordonne... je m'éloignerai. Rappelle- moi... je 
viendrai. Je serai le plus soumis comme je veux être... (S. ... 
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p..., j'ai la coliqne 1 ) le plus constant des amants.... G ma 
belle Marie I... ( Ahl je suis perdu. G*est à en mourir!.;.. ) 
Ici rofficier marcha vers la fenêtre pour Fonvrir et se pré- 
cipiter la tête la première dans le jardin; mais il aperçut la 
reine Hortense et ses femmes. Alors il se tourna vers la com^ 
tesse en portant la main à la partie la plus décisive de son 
nniforme ; et , dans son désespoir, il s'écria d'une voix étonf- 
fée: 

— Pardon, madame; mais il m'est impossible d'y tenir 
plus longtemps. 

-^ Monsieur, ètes-vons fou?.... s'écria la jeune femme, en 
s'apercevant que l'amour seul n'agitait pas cette ligure 
égarée. 

L'officier, pleurant de rage, se replia vivement sur le schako 
qu'il avait jeté dans un coin. 

— Eh bien ! comtesse. . . , disait la reine Hortense en entrant 
dans la chambre à coucher d'où le comie et le rot venaient 
de sortir, comment allez-vous? Mais où est-elle donc? 

— Madame !... s'écria la jeune femme en s'élançant à la 
porte du boudoir, n'entrez pas!... Au nom de Dieu, n'en- 
trez pas I 

La comtesse se tut , car elle vit toutes ses compagnes dans 
la chambre. Elle regarda la reine. Hortense , qui avait autant 
d'indulgence que de curiosité , fit un geste , et toute sa suite 
se retira. 

Le jour même , l'officier part pour larmée , arrive aux 
avant-postes , cherche la mort et la trouve. C'était un brave, 
mais ce n'était pas un philosophe. 

On prétend qu'un de nos peintres les plus célèbres, ayant 
conçu pour la femme d'un de ses amis un amour qui fut par- 
tagé, eut à subir tentes les horreurs d'un semblable rendez- 
vous, que le mari avait prf paré par vengeance ; mais, s'il faut 
en croire la chronique, il y eut une double honte; et, plus 
sages que M. de 6...., les amants,' surpris par la même in- 
firmité , ne se tuèrent ni l'un ni l'autre, 

La manière dont un mari doit se comporter en rentrant 
chez lui dépend aussi de beaucoup de circons ances. 

Exemple : 

Lord Calesby était d'une force prodigieuse. Il arrive, un 
jour, qu'en revenant d'une chasse au renard à laquelle il avait 


lii «ÉDITATlOir XXII. 

pron^ d^aHer sans doute par feinte,41 se dirige veirs une Iiaie 
de son parc où il disait voir un très-beau cheval. Comme il 
avait la passion des chevaux, il s'avance pour admirer celui- 
là de plus près. II aperçoit lady Catesby, au secours de la- 
quelle il était temps d'accourir pour peu qu*îl fût jaloux de 
«on honneur. Il fond sar un gentleman, dont il interrompt 
la criimnelle conversation en le saisissant à la ceinture ; puis 
il le lance par-dessus la haie au bord d'un chemin. 

— Songez, monsieur, que c*est à moi qu'il faudra désor- 
mais vous adresser pour demander quelque chose ici!... lui 
dit-il sans emportement. 

— Eh bien I mtlord, auriez-vous la bonté de me jeter aussi 
mon cheval?... 

Mais le lord flegmatique avait déjà pris le bras de sa femme, 
et lui disait gravement : 

— Je vous blâme beaucoup, ma dière créature, de ne pas 
m'avoir prévenu que je devais vous aimer pour deux. Désor- 
mais tous les jours pairs je vous aimerai pour le gailleman, 
d les autres jours pour moi-même. 

Cette aventure passe, en Angleterre, pour une des plus 
belles rentrées connues. Il est vrai que c'était joindre avec 
iiii rare bonheur l'éloquence du geste à celle de la parole. 

Mais Tart de rentrer chez soi, dont les principes ne sont 
que des déductions nouvelles du système de politesse et de 
dissimulation recommandé par nos Méditations antérieures, 
n'est lui-même que la préparation constante des Péripéties 
conjugales dont nous allons nous occuper. 


MEDITATION XXII. 

Hem Péripéties» 

Le mot péripétie est un terme de littérature qui signifie 
coup de théâtre. 

Amener une péripétie dans le drame que vous jouez est 
un moyen de défense aussi facile à entreprendre que le suc- 
cès en est incertain. Tout en vous en conseillant l'emploi, 
noua ne vous en dissimulerons pas les dangers. 


La përipélie conjugale pent se comparer à ces Mies flènoi 
qui emportent un sujet bien constitué ou en restaurenl à 
jamais la vie. Ainsi, quand la péripétie réo&Mt, elle re)ell« 
pour des années une femme dans les sage» régions de h 
vertu. 

Au surplus, ce moyen est le dernier de tou» emx que U 
science ait permis de découvrir jusqu'à ce jour. 

La Saint-Bartbélemy, le& Vêpres SiciiieniieSf la mort de 
Lucrèce, les deus débarquements de r^apoléon à Fréjoa, 
sont des péripéties politique». Il ne vous est pas permis à'm 
faire d'aussi vastes; mais, toutes proporticms gardées^ vol 
coups de théâtre conjugaux ne s^ont pas moins pqissmils. 

Mais comme Tart de créer des situations et de chenger, 
par des événements naturels , la face d'une scène , constitue 
le génie; que le retour à la vertu d'une femme diont le pied 
laisse déjà quelques empreintes sur le sable doux et dor^ df s 
sentiers du vice est la plus difficile dé toutes les péripétiesi, 
et que le génie ne s'apprend pas, ne se dém(mtre pas; le 
licencié en droit conjugal se trouve foreé d'avouer ici son 
impuissance à réduire en principes fixes une science aosai 
/changeante que les circonstances^ anssi fugitive qoe l'eeeji^ 
sioo, aussi indéfinissable que l'instinct. 

Pour nous servir d'une exfNression que d^Alembert et Vol* 
taire n'ont pu naturaliser^ malgré son énergie,, une péripéite 
conjugale se subodore. Aussi notre senle ressource sera-t-ette 
de crayonner imparfaitement quelques situations conjugales 
analogues, imitant ce philosophe des anciens jours qui, 
cherchant vainement à s'expliquer le mouvement, marchait 
devant lui pour essayer d'en saisir les l<ns insaisissables. 

Un mari aura, selon les principes consignés dans la Médi- 
tation sur la Police, expressément défendu à sa femme de 
recevoir les visites du célibataire qu'il soupçonne devoir être 
son amant. Elle a promis de ne jamais le voir. Ce sont toutes 
petites scènes d'intérieur que nous abandonnons aux ima- 
ginations matrimoniales. Un mari les dessinera bien mieux 
que nous, en se reportant, par la pensée, à ces jours où de 
délicieux désirs ont amené de sincères confidences, où les 
ressorts de sa politique ont fait jouer quelques machines 
adroitement travaillées. 
I^upposonsy pour mettre plus d'intérêt à cette scène nor* 
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maie, qne ce soit vous, vous mari qui me lisez, dont la po- 
lice, soigneusement organisée, découvre que votre femme , 
{profitant des heures consacrées à un repas ministériel auquel 
elle vons a fait peut-être inviter, doit recevoir monsieur A — Z . 

II y a là toutes les conditions requises pour amener une 
des plus belles péripéties possibles. 

Vous revenez assez à temps pour que votre arrivt'e coin- 
ddè avec celle de M. A— Z , car nous ne vous conseillerions 
pas de risquer un entr'acte trop long. Mais comment ren- 
trez-vous?... non plus selon les principes de la Méditation 
précédente. — En furieux, donc ?...—• Encore moins. Vous 
arrivez en vrai bonhomme, en étourdi qui a oublié sa bourse 
on son mémoire pour le ministre , son mouchoir ou sa ta- 
batière. 

' Alors, on vons surprendrez les deux amants ensemble, ou 
votre femme, avertie par sa soubrette, aura caché le céliba- 
taire. 

Emparons-nous de ces deux situations uniques. 

Ici nous ferons observer que tous les maris doivent être en 
mesure de produire la terreur dans leur ménage, et prépa- 
rer longtemps à Tavance des deux septembre matrimoniaux: 

Ainsi, un mari, du moment où sa femme a laissé aperce- 
voir qndqoes première symptômes , ne manquera jamais à 
donner, de temps à autre, son opinion personnelle sur la 
conduite à tenir par un époux dans les grandes crises con- 
jugales. 

— Moi, direz- vons, je n^hésiterais pas à (uer un homme 
que je surprendrais aux genoux de ma femme. 

A propos d'une discussion que vous aurez suscitée, vous 
serez amené à prétendre : — que ki loi aurait dû donner à 
nn mari, comme aux anciens Romains, droit de vie et de 
mort sur ses enfants , pour qu'il pût tuer les adultérins. 

Ces opmions féroces, qui ne vous engagent à rien, impri- 
meront une terreur salutaire à votre femme. 

Vous les énonceriez même en riant et en lut disant : 

— Oh ! mon Dieu , oui , mon cher amour, je te tuerais 
fort proprement. Aimerats-tu à être occise par moi?... 

Une femme ne' peut jamais s'empêcher de craindre qne 
celle plaisanterie ne devienne un jour très-sérieuse, car il y 
a encore de Tamour dans ces crimes involontaires; puis les 
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femmes, sachant miéiix que personne dire la véi*ité en riaftt, 
soupçonnent parfois leurs maris d'employer cette ruse fé- 
minine. 

Alors, quand un époux surprend sa femme avec son 
amant, an milieu même d'une innocente conversation, sa 
tête, vierge encore, doit produire Feffet mythologique de la 
célèbre Gorgone. 

Pour obtenir une péripétie favorable en cette conjoncture, 
il faut, selon le caractère de votre femnîe, ou jouer une 
scène pathétique à la Diderot, ou faire de Tironie comme Ci- 
céron, ou sauter sur des pistolets chargés à poudre, et les 
tirer même si vous jugez un grand éclat indispensable. 

Un mari adroit s*est assez bien trouvé d'une scène de sen- 
siblerie modérée. Il entre, voit Tamant et le chasse d'un re- 
gard. Le célibataire parti, il tombe aux genoux de sa femme, 
déclame une tirade, où, entre autres phrases, il y avait 
celle-ci : 

— Eh quoi I mon Âugusiine , je n'ai pas su t'aimer 1 ... Il 
pleure, die pleure, et cette péripétie larmoyante n'eut rien 
d'incomplet. 

Nous expliquerons, à l'occasion de la seconde manière 
dont peut se présenter là péripétie, les motife qui obligent 
un mari à moduler cette scène sur le degré plus ou moins 
élevé de la force féminine. 

Poursuivons : 

Si votre bonheur veut que l'amant soit caché, la péripét'e 
scara bien plus belle. 

Pour peu que l'appartement ait été disposé selon les prin- 
cipes consacrés par la Méditation XIY , vous reconnaîtrez fa- 
cilement l'endroit où s'est blotti le célibalaire , se fùt-il , 
comme le don Juan de lord Byron , pelotonné sous le cous- 
sin d'uh divan. Si , par hasard , votre appartement est en 
désordre, vous devez eu avoir une connaissance assez par- 
faite pour savoir qu'il n'y a pas deux endroits où un homme 
puisse se mettre. 

Enfin , si par quelque inspiration diabolique il s'était fait 
si petit qu'il se fût glissé dans une retraite inimagmable (car 
on peut tout attendre d'un célibataire), eh bien, ou votre 
femme ne pouïra s'empêcher de regarder cet endroit mysté- 
n^Qi,'ou elle feindrii de jeter les yenx sur un côté tout op- 
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posé , et aliNTS rien n'est plus facile à un mart %m de tmiirn 

une petite souricière à sa femme. 

Alors, la cachette étant découverte , vous marchez Araît 
à ramant. Vous le rencontrez I... 

Là y vous tâcherez d'être beau. Tenez constamment votre 
tête de trois quarts en la relevant d'un air de supériorité; 
Cette attitude ajoutera beaucoup à Teffet que vous deves 
produire. 

La plus essentielle de vos obligations consiste en ce mo- 
ment à écraser le célibataire par une phrase très-remarqna* 
ble y que vous aurez eu tout le temps d'in^H'oviser. Après 
ravoir terrassé , vous lui indiquerez froidement qu'il peat 
sortir. Vous sîerez très- poli, mais aussi tranchant que la hache 
d'un bourreau , et plus impassible que la loi. Ce mépris gla* 
cial amènera peut être déjà une péripétie dans Tesprit de 
votre femme. Point de cris , point de gestes , pas d'emporte- 
ments. Les hommes des hautes sphères sociales , a dit un 
jeune auteur anglais , ne ressemblent jamais à ces petites 
gens qui ne sauraient perdre une fourchette sans sonner IV 
larme dans tout le quartier. 

Le célibataire parti , vous vous trouvez seul avec votre 
femme; et, àans cette situation, vous devez la reconquérir 
pour toujours. 

£n effet, vous vous placez devant elle^ en |Mrenant un de 
ces airs dont le calme affecté traliit des émotions profondes ; 
puis, vous choisirez dans les idées suivantes que nous vous 
présentons en forme d'amplification rhétoricienne , eellesfiii 
pourront convenir à vos principes : 

— Madame , je ne vous parlerai ni de vos serments, m de 
mon amour ; car vous avez trop d'esprit , et mot trop de 
fierté pour que je vous assomme des plaintes banales que tons 
les maris sont en droit de faire en pareil cas. Leur 'Uolndre 
défaut alors est d'avoir trop raison. Je n'aurai même , » je 
puis , ni colère , ni ressentiment. Ce n'est pas mot qui su» 
outragé ; car j'ai trop de cœur pour être effrayé die cette 
opinion commune qui frappe presque toujours trèsrjustement 
de ridicule et de réprobation un mari dont ht femme se ooi^ 
duit mal. Je m'examine , et je ne vois pas par eu î'aî pu mé- 
riter, comme la plupart d'entre eux, d'être trahi , 

Je vous aime encore. Je n'ai jamais manqué ^iwin pas à 
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ines devoirs , car je n'ai trouvé rien de pénible à voas adorer; 
mais aux douces obligations que nous impose un sentiment 
vrai. Yons avez toute ma confiance et vous gérez ma for- 
tune. Je ne vous ai rien refusé. Enfin void la première fois 
que je vous montre un visage , je ne dirai pas sévère , mais 
improbateur. 

Cependant laissons cela , car je ne dois pas faire mon apo- 
logie dans un moment où vous me proavez si énergiqaement 
qu*il me manque nécessairement quelque chose , et que je 
ne suis pas destiné par la nature â accomplir Tœuvre diffi- 
cile de votre bonlieur. 

Ailors , je vous demanderai , en ami parlant à son ami , 
eommeat vous avez pu exposer la vie de trois êtres â la 
fois :..... celle de la mère de mes enfants , qui me sera tou- 
joiirs sacrée; cdle du chef de la famille, et celle enfin de 

eeioi que vous aimez (Elle se jettera peut-être â vos 

pieds; il ne faudra jamais Vj souffrir ; ^lle est indigne d*y 
rester) , car..... vous ne m'aimez plus , Elisa. Eh bien , ma 
pauvre enfant (vous ne la nommerez ma pauvre enfant 
qu'au cas où le crime ne serait pas commis), pourquoi se 
tromper? Que ne me le disiez-vous?... Si Famour s'é- 
teint entre deux époux , ne reste-t-il pas Tamitié , la con- 
fiance? Ne sommes-nous pas deux compagnons associés 

pour faire une même roule? Est-il dit que , pendant le che- 
min , Tun n*aura jamais à tendre la main à l'autre , pour le 
relever ou pour L'empêcher de tomber ? 

Mais j'en dis même peut-être trop, et je blesse votre fier- 
lé Élisa!...Élisa! 

Que diable voulez-vous que réponde une femme?... Tl y a 
nécessairement péripétie. 

Sur cent femmes , il existe au moins une bonne demi- 
douzaine de créatures faibles qui, dans cette grande secousse^ 
reviennent peut-être pour toujours à leurs maris. 
' Ce sont chats échaudés craignant désormais l'eau froide. 
' Cependant cette scène est un véritable alexipliarmaqu(^ 
dont il faut savoir tempérer les doses. 

Pour certaines femmes à fibres molles , dont les âmes sont 
douces et craintives, il suffira, en montrant la cachette où git 
Tamant , de dire : 

— M. A-Z est là!... (On hausse les épaules. ) Comment 
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pouvez*v0as joaer un jeu à faire taer deux braves gens? Je 
sors , faites-le évader, et que cela n'arrive plus. 

Mais il eidste des femmes dont le cœur trop fortement dir 
laté s'anévrise dans ces terribles péripéties; d'autres , chez 
lesquelles le sang se tourne, et qui font de graves maladies. 
Quelques-unes sont capables de devenir folles. Il n'est même 
pas sans ex^nple d'en avoir vu qui s'empoisonnaient ou qui 
mouraient de mort subite , et nous ne croyons pas que vous 
vouliez la mort du pécheur. 

Cependant la plus jolie , la plus galante de toutes les. rei- 
nes de France , la gracieuse , rinfortunée Marie Stuart , 
après avoir vu tuer Rizzio presque dans ses bras, n'en a pas 
moins aimé le comte de Qotliwel ; mais c'était une reine , et 
les reines f... 

Nous supposerons donc que la femme dont nous avons 
dessiné le portrait dans iiotre première Méditation est une 
petite Marie Stuart, et nous ne tarderons pas à relever le ri- 
deau pour le cinquième acte de ce grand drame nommé le. 
Hfarta^e. 

La péripétie conjugale peut éclater partout, et mille inci- 
dents indéfinissables la feroqt naître. Tantôt ce sera un mou- 
choir, comme dans le More de Venise ; ou une paire de pan- 
toufles, comme dans Don Juan; tantôt ce sera l'erreur de 
votre femme qui s'écriera : — Cher Alphonse ! pour — clier 
Louis ! Enfin souvent un mari , s'aperoevant que sa femme 
est endettée , ira trouver le plus fort créancier, et ramènera 
fortuitement chez lui un matin , pour y préparer une péri- 
pétie. 

— Monsieur Josse , vous êtes orfèvre , et la passion qœ 
vous avez de vendre des bijoux n'est égalée que par cdlQ 
d'en être payé. Madame la comtesse de *** vous doit trente 
mille francs. Si vous voulez les recevoir demain (Il faut tou- 
jours aller voir l'industriel à une fin de mois), venez chez 
elle à midi. Son mari sera dans la chambre ; n'écoutez aucun 
des signes qu'elle pourra foire pour vous engager à garder 
le silence. Parlez hardiment. — Je paierai. 

Enfin la péripétie est, dans la science du mariage , ce que 
sont les chiffres en arithmétique. 
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Tous les principes de haute phiIosi)pIne coujugaie qui ani- 
ment les moyens de défense indiqués par cette seconde Partie 
de notre livre sont pris dans la nature des sentiments hu- 
mains. Nous les avons trouvés épars dans le grand livre du 
monde. En effet, de même que les personnes d'esprit appli- 
quent instinctivement les lois du goât, dont elles seraient sou- 
vent fort embarrassées de déduire les principes ; de même , 
nous avons vu nombre de gens passionnés employer avec un 
rare bonheur les enseignements que nous venons de déve 
lopper. Mais chez aucun d'eux il n'y avait de plan fixe. Le 
sentiment de leur situation ne leur révélait que des fragments 
incomplets d'un vaste système; semblables en cela à ces 
savants du seizième siècle , dont les microscopes n'étaient 
pas encore assez perfectionnés pour leur permettre d'aperce- 
voir tous les êtres dont un patient génie leur faisait pressen- 
tir l'existence. 

Nous espérons que les observations déjà présentées dans 
ee livre et cdles qui doivent leur succéder seront de nature 
à détruire l'opinion qui fait regarder, par des hommes frivo- 
les , le mariage conmie une sinécure. D'après nous , un mari 
qui s'ennuie est un hérétique, mieux que cela même, c'est un 
homme nécessairement en dehors de la vie conjugale et qui 
ne la conçoit pas. Sous ce rapport , peut-être, ces Médita- 
tions dénonceront-elles à bien des ignorants les mystères 
d'un monde devant lequel ils restaient les yeux ouverts sans 
le voir. 

Espérons encore que ces principes sagement appliqués 
pourront opérer bien des conversions , et qu'entre les feuil- 
les presque blanches qui séparent cette seconde Partie de 
la Guerre civile , il y aura bien des larmes et bien des re- 
pentirs. 

Oui , sur les quatre cent mille femmes honnêtes que nous 
avons si soigneusement élues an sein de toutes les nations 
européennes , aimons à croire qu'il n'y en aura qu'un certain 
nombre, trois cent mille , par exemple, qui seront assez per- 
verses, assez charmantes, assez adorables , assez belliqueuses, 
pour lever l'étendard de la GUERRE CIVILE. 

— Aux armes donc , aux armes !... 

FIN DE LA SECONDE PARTIE. 
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TROISIÈME PARTIE. 


DE LA GUERRE CIVILE. 


Belles comme les séraphins de Kiopstock, terribles 
comme les diables de UUtoo. 

(DIDUOT.) 


DE LA fiUERRE CIVILE. 

MÉDITATION XXIII. 

Des Manlfteles. 

Les préceptes préliminaires dont la science peat armer 
ici un mari Font en petit nombre. Il s'agit bien moins en ef- 
fet de savoir s'il ne succombera pas, que d'examiner s'il peut 
résister; 

Cependant nous placerons ici quelques fanaax pour éclai- 
rer cette arène où bientôt un mari va se trouver seul avec la 
religion et la loi , contre sa femme , soutenue par la ruse et la 
société tout entière. 

APHORISMES. 
I. 

On peut tout attendre et tout supposer d'une femme amou- 
reuse. 

11. 

Les actions d'une femme qui veut tromper son mari seront 
presque toujours étudiées, mais elles ne seront jamais rai- 
sonnées. 

III. 

La majeure partie des femmes procède comme la puce, 
par sauts et par bonds sans suite. Elles échappent par la hau- 
teur ou la profondeur de leurs premières idées, et les inter- 
ruptions de leurs plans les favorisent. Mais elles ne s'exercent 
que dans un espace qu^il est facile à un mari de circonscrire ; 
et, s'il est de sang -froid, il peut finir par éteindre ce salpêtre 
organisé. 

IV. 

Un mari ne doit jamais se permettre une seule parole 
hostile contre sa femme, en présence d'un tiers. 
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Au momeni m nne femme se décide à tratiir là foi conjd- 
gale, elle compte son mari pour tout ou pour rien. On peut 
partir de là. 

VI. 

La vie de la femme est dans la tôte^ dans le cœur ou dans 
la passion. A Fâge où sa femme a jugé la vie, un mari doit 
savoir si la cause première de riufidélité qu'elle médite pro- 
cède de la vanité, du sentiment ou du tempérament. Le tem- 
pérament est une maladie à guérir ; le sentiment offre à un 
mari de grandes chances de succès ; mais la vanité est incu- 
rable. La femme qui vit de la tête est un époj^vantable fléau. 
Elle réunira les défauts de la femme passionnée et de la 
femme aimante, sans en avoir les excuses. Kli^jcstsans pitié^ 
sans amour, sans vertu, sans sexe. 

VII. 

Une femme qui vit de la tète tâchera d'inspirer à un mari 
de l'indifférence ; la femme qui vit du cœur, de la haine ; la 
femme passionnée, du dégoût. 

VIII. 

Un mari ne risque jamais rien de faire croire à sa fidélité, 
et de garder un air patient ou le silence. Le silence surtout 
iaquiète prodigieusement les femmes. 

IX. 

Paraître instruit de la passion de sa femme est d'un sot; 
mais feindre d'ignorer tout, est d'un homme d'esprit, et il 
n'y a guère que ce parti à prendre. Aussi dit^on qu'en France 
tout le monde est spirituel. 

X. 

Le grand écueil est le ridicule. —Au moins aimons-nous 
en public ! doit être l'axiome d'un ménage. C'est trop perdre, 
que de perdre tous deux l'honneur, Testime, la considératioQ, 
le respect , tout comme il voijs plaira de nommer ce je ne. 
sais quoi social. 

Ces axiomes ne concernent encore que la lutte. Qiiai^i 4 
la catastrophe, elle aura les siens. 


PES MANIFESTES^ 2S# 

Noas avons nommé cette crise ^vkerre cMk par denx raU 
sons : jamais guerre ne fat plus intestine et en méioe temps 
plus polie. Mais où et comment éclalera-t-elle, cette fatale 
guerre ? 

Hé ! croyez-vous que votre femme aura des régiments et 
sonnera de la trompette? Elle aura peut-être un officier^ 
voilà tout. Et ce faible corps d'armée suffira pour détruire la 
paix de votre ménage. 

— Vous m'empêchez de voir ceux qui me plaisent ! — est 
un exorde qui a servi de manifeste dans la plupart des mé- 
nages. Cette phrase,' et toutes les idées qu'elle traîne à sa 
suite, est la formule employée le plus souvent par les femmes 
vaines et artificieuses. 

Le manifeste le plus général est celui qui se proclame au 
lit conjugal, principal théâtre de la guerre. Cette question 
sera traitée particulièrement dans la Méditation intitulée : 
Des différentes armes^ au paragraphe : De la pudeur dans ses 
rapports avec le mariage. 

Quelques femmes lymphatiques affecteront d'avoir lespleen, 
et ferout les mortes pour obtenir les bénéfices d'un secret 
divorce. 

Mais presque toutes doivent leur indépendance à un plan 
dont Feffet est infaillible sur la plupart des maris et dont nous 
allons trahir les perfidies. 

Une des plus grandes erreurs humaines consiste dans cette 
croyance que notre honneur et notre réputation s'établissent 
par nos actes, ou résultent de l'approbation que la conscience 
donne à notre conduite. Un homme qui vit dans le monde 
est né l'esclave de l'opinion publique. Or un homme privé a, 
en France, bien moins d'action que sa femme sur le monde : 
il ne tient qu'à celle-ci de le ridiculiser. Les femmes possè- 
dent à merveille le talent de colorer par des raisons spécieuses 
les récriminations qu'elles se permettent de faire. Elles ne 
défendent jamais que leurs torts, et c'est un art dans lequel 
elles excellent, sachant opposer des autorités aux raisonne* 
ments, des assertions aux preuves, et remporter souvent de 
petits succès de détail. Elles se devinent et se comprennent 
admirablement quand l'une d'elles présente à une autre une 
arme qu'il lui est interdit d'affiler. C'est ainsi qu'elles per- 
dent un mari quelquefois sans le vouloir. Elles apportent 
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rallQineUe, el, longtemps après, elles sont effrayët-s lie 
rincendle. 

En général , tontes Ws femmes se liguent contre un homme 
marié accusé de tyrannie ; car il existe un lien secret entre 
dies , comme entre tons les prétresr d'une même religion. 
Elles se haïssent , mais elles se protègent. Vous n'en pour- 
riez jamais gagner qu'une seule; et, encore pour votre 
femme , celte séduction serait un triomphe. 

Alors vous êtes mis au ban de l'empire féminin. Vous 
trouvez des sourires d'ironie sur toutes les lèvres , vous ren- 
contrez des épigrammes dans toutes les réponses. Ces spiri- 
tuelles créatures forgent des poignards dont elles s'amusent 
à sculpter le manche avant de vous en frapper avec grâce. 

L'art perfide des réticences, les malices du silence , la mé- 
chanceté des suppositions , la fausse bonhomie d'une de- 
mande, tout est employé contre vous. Un homme qui pré- 
tend maintenir sa femme sous le jôug est d'un trop dange- 
reux exemple , pour qu'elles ne le détruisent pas. Sa con- 
duite ne ferait*elle pas la satire de tous les maris? Aussi, 
elles vous attaquent , soit par d'amères plaisanteries , soit par 
des arguments sérieux ou par les maximes banales de la ga- 
lanterie. Un essaim de célibataires appuie toutes leurs tenta- 
tives, et vous êtes assailli, poursuivi comme un original, 
comme un tyran, comme un mauvais coucheur, comme un 
homme bizarre , comme un homme dont il faut se défier. 

Yotie femme vous défend à la manière de Tours dans la 
foble de La Fontaine , elle vous jette des pavés à la tête pour 
chasser les mouches qui s'y posent. Elle vous raconte, le 
soir, tous les propos qu'elle a entendu tenir sur vous, e 
vous demandera compte d'actions que vous n'aurez point 
faites , de discours que vous n'aurez pas tenus. Elle vous 
aura justifié de délits prétendus ; elle se sera vantée d'avoir 
une liberté qu'elle n'a pas , pour vous disculper du tort que 
vous avez de ne pas la laisser libre. Llmmense crécelle que 
votre femme agite vous poursuivra partout de son bruit im- 
portun. Votre clière amie vous étourdira , vous tourmentera 
et s'amusera à ne vous faire sentir que les épines du mariage. 
Elle vous accueillera d'un air très-riant dans le monde , et 
sera très-revêche à la maison. Elle aura de l'humeur quand 
vous serez gai , et vous impatientera de sa joie quand vous 
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serez triste. Vos denx visages formeront une antithèse per- 
pélaelle. 

Peu d'hommes ont assez de force pour résister à cette pre- 
mière comédie, toujours habilement jouée , et qui ressemble 
au hourra que jettent les Cosaques en marchant au combat. 
Alors il y a des maris, qui se fâclient et qui se donnent des 
torts. D'autres abandonnent leurs femmes. Enfin quelques 
intelligences supérieures ne savent même pas toujours ma- 
nier la baguette enchantée qui doit dissiper cette fantasma- 
gorie féminine. 

Les denx tiers des femmes savent conquérir leur indépen- 
dance par cette seule manœuvre , qui n'est en quelque sorte 
que la revue de leurs forces. Alors la guerre est bientôt ter- 
minée. 

Mais un homme puissant, qui a le courage de conserver 
son sang-froid au milieu de ce premier assaut , peut s'amu- 
ser beaucoup en dévoilant à sa femme , par des railleries 
spirituelles j les sentiments secrets qui la font agir, en la 
solvant pas à pas dans le labyrinthe où elle s'engage , en loi 
disant à chaque parole qu'elle se ment à elle-même , en ne 
quittant jamais le ton de la plaisanterie , et en ne s'emportant 
pas. 

Cependant la guerre est déclarée; et si un mari n'a pas 
été ébloui parce premier feu d'artifice, une femme a pour 
assurer son triomphe bien d'autres ressources que les Médi- 
tations suivantes vont dévoiler. 


MÉDITATION XXIV. 

Principes de Stratég^le. 

L^archiduc Charles a donné un très-beau traité sur l'art 
militaire, intitulé : Principes de la Stratégie appliqués aux 
campagnes de 1796. Ces principes nous paraissent ressem- 
bler un peu aux poétiques faites pour des poèmes publiés. 
Aujourd'hui nous sommes devenus beaucoup plus forts ; car 
nous inventons des règles pour des ouvrages et des ouvrages 
pour des règles. Mais, à quoi ont servi les anciens principes 
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$i% MEDITATION m^f 

â^ Ymi miiitlîrje devant nm|^|p^}i| géaj^ ^iif^jfàbn? ^i 

doDC aujourd'hui vous réduisez en système les eQ|eiff||^ 
ipeots dannés pr pe grpd c^piUiipe doqt la laçtjqpç q^u- 
yelle a riiir^é r^^cienne, quelje fs^rf^niie aye|-vç|ps ^ r§YÇ||ir 
pour croire q^'il n'enfADtera pas qn autre JMapQléQD? Los )i- 
yres sur IVt pailitaire opt, ^ quelques ei(oeptioii9 pr^s, )e 
jsprt 4es aq^ie^s oiiyrfig^ sjir la chimie e} lu phf ^icfuç. Tout 
,qbang($ sur 1^ tjgjrrçin ou par périodes séculaires. 

Ceci est en peu ^e mots l'histoire de qQt|:e piivra^; 

Tant que nous avons opéré sur une femme inçr^e , endor- 
mie , vim n'a été plus fapilie que de ||r«sser lès filel§ spus les- 
quels nous l'avons çont^nuç; mais dui çioipe^t, q\^ ellç se ré- 
veille et sç débat, tout se mêle et se çoffipUqqe. ^i un m^ri 
Voulait tâcher dé se recorder avec les pirincipes du syst^m^ 
|)récédei)t, pour ^uvelqpper sa feinine dans les xSf^ troués 
que la s^çopde partie a tçndus , il rç|ssem})lerait ^ Yf^ipspiser, 
Mack et BeauUeu faisant des campements et dés niarch^, 
pendant que JNapoléoi) le3 tournait lestement, et sç s^rV^it 
pour les perdre de leurs prpprçs çoin()in4i§on$. 

Ainsi agira yutre fppirne, . 

Comment «avoir la yérité quajid vQ|i§,yQ}}s [a déçuis^^ 
Tun à Tautre sous le même mensonge , et quand vous voji^ 
présenterez la mêmç souricière ? A qui ^era la vijctolre, qi^nd 
vous vou$ sere?; pris fous dçux Içs mai)]s dan^ le m^me J^égg? 

— Mo|i bon trésor , j'ai è sortir; il faut que j^ailjç ç|iez 
madame une telle , j'ai demandé les chevaux, youlez-yqu$ 
venir avec moi? Allons, soyez aimable, accompagnez votre 
femme. 

Vous vous dites en vous-même : — Elle serait bien attra- 
pée si j'acceptais ! i^lie pe wp pr\^ tant qt|e pour être refusée. 
Alors vous lui répondez : 

— J'ai précisément affaire chez mpnsieur un tel ; car il 
est chargé d'un rapport qui peut compromettre nos intérêts 
dans telle entreprise, et il faut que je lui parle abs^lumçnt. 
Puis , je dois aller au ministère desi finances ; cela s'arrange à 
merveille. 

— Eh bien , mon ange , va t'habiliér pendant que Célin^ 
achèvera ma toilette ; mais ne me fais pas attendre, 

— Ma chérie, me voici prêtl... dites-vous en arrivant aa 
bout de quelques minutes, tout botté, rasé , habillé. 
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hais tout à changé. tJilè lettre est snfvefttiè; madame est 
ifiâispasée ; là robe va fhal ; la coutdf ièrê arrive ; si ce n'est 
pas la couturière, c'est votre fils , c'est votre mère. Sur ceni 
friari^, il eti existe quatre-vingt diineaf qui (tarletit 6ontënts, 
et croient leufâ fbînttiès bien gardées quâùd ce sont èiles qui 
ièè mèttetit â Id poHe. 

Une femiUe légUime à laquelle sofi mari ne Sâifrâit étMj^ 
per, qii^iiticiihë ihqtf iétude pécuSiiaire fie totlt-metite , et qai, 
pofff employer 16 luxe d'intelligence dont elle est tfavKiflée, 
centeffipte nifil et jour Ifs Changeants tahliedux de ses jour- 
n^i â bientôt dëcoutef t \A faute qu'elle ë dorffmi^ en tôni^ 
bêtii dâhs ùife sotificfièré ou en se laissant stif prCtidre par 
Qttd pék-ipëlie. k\t>t9 elle essaiera de louraeif tObteii cks itmm 
tofitre Vdu«-métn^. 

Il e%\àê dand Ri ioeiélé tn hotnme dont la Vtfë cOntf dfitt 
Arlnfedieif t votre femme. Elle ne saurait en soiiîîrït M tdit^ 
Ml nnnièrâS $ le genre d'esprit. Dé lui , idùt la ble^^ ; elle 
m mi përdëeutéê / il hii caK odietiit j qu'oti Ae lui exk pSirlé 
|Ms. Il sembla qu'elle premie à tâdte de vous eotitrarier ^ ctf 
a se irotrre-qii0 é'est un homme dont vou» faites le plni 
lft$Êtà cm i Vods eif aimez le csiraéteré, parce qu'il vous flatte * 
aussi', votre femme prétend-elle que votre estime est an pat 
effet de vanilé. 6i vous donnez an bed , une soirée ^ un con- 
cert , vous avez presque toujours une discussion â son sbjet) 
et madame vous querelle de ce que vous la forcez à voir des 
gens qui ne lui conviennent pas. 

— Au moins f monsieur, je n'aurai pas à me reprocher 
de ne vous avoir pas averti. Cet homme-là vous causera quel- 

3ue chagrin. Fiez-vous un peu aux femmes quand il s'agit 
e jdgeF uii homme. Et permettez-moi de vous dire que ce 
baron , dont vous vous amourachez , est un très-dangereù^t 
per sdnfîagê , et qilé Vous âvéz le plixs grand tdrt de l'amener 
AiéH ^ou§. Mais Vôifâ comifie voua êteâ i voit§ ihë éontrai^et 
fi xtUr ilA visage que jé he puis sotiffrir , et je vous demàû- 
defâis d'itiviter monSteûf Un ht , tOùS n'f cohsehtiriez p^ 
fiSreé qtfè vcrus croyez ^ùé j'ai du plaisir à fnë troufer a'véC 
lui ! J'avoue qu'if <5«(ise bfefi, qd'tleâtctmipiatlsailt, âimabte; 
itils vtittà Vatez êiltôre ffiieuiÉ tfâe lui. 

OsÂ rtfdiifiefirs ifffbfme^ d'frfiè lâetitftie fëtifiiithe fbirtifié6 
pir ùtê gêWÊ» êmnmM , pir ûêê n^ttm f fmê tfiefoyriné 
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finesse , par les perfides intOBatioos de la voix et mèane par 
les pièges d'un malicieux silence , sont en quelque sorte Tes* 
prit de leur conduite. 

Là il est peu de maris qui ne conçoivent Tidée de construire 
une petite souricière : ils impatronisent chez eux , et le mon- 
sieur un tel , et le fantastique baron , qui représente le p^- 
sonnage abhorré par leurs femmes, espérant découvrir nn 
amant dans la personne di^célibataire aimé en apparence. 

Oh ! qoe j*ai souvent rencontré dans le monde des jeanes 
gens , véritables étourneaux en amour , qui étaient entière- 
ment dupes de Tamitié mensongère que leur témoignaient 
des femmes obligées de faire une diversion, et de poser un 
moxa à leurs maris, comme jadis leurs maris leur en avaient 
appliqué!... Ces pauvres innocents passaient leur temps à 
minutieusement accomplir des commissions, à aller louer 
des loges , à se promener à cheval en accompagnant aubois 
de Boulogne la calèche de leurs prétendues maîtresses. On 
leur donnait publiquement des femmes dont ils ne baisaient 
même pas la main. L'amour-propre les empêchait de dé- 
mentir cette rumeur amicale; et, semblaMes à ces jeunes prê- 
tres qui disent messes blanches, ils jouissaient d'une passion 
de parade, véritables surnuméraires d'amour* 

Dans ces circonstances , quelquefois un mari rentrant ehez 
lui demande à son concierge : 

— Est-il venu quelqu'un? 

— Monsieur le baron est passé pour voir monsieur à deux 
heures ; comme il n'a trouvé que madame, il n'est pas monté, 
mais moniteur un tel est chez elle. 

Yous arrivez , vous voyez un jeune célibataire , pimpant, 
parfumé , bien cravaté , dandy parfait. 

Il a des égards pour vous; votre femme écoute à la dé- 
robée le bruit de ses pas, et danse toujours avec lui. Si 
vous lui défendez de le voir, elle jette les hauts cris, et ce 
n'est qu'après longues années (voir la Méditation des 2>er- 
niers Symptômes) que vous vous apercevez de l'innocence 
de monsieur un tel et de la culpabilité du baron. 

Nous avons observé , comme une des plus habiles ma- 
nœuvres, celle d'une jeune femme entraînée par une irrésis- 
tible passion , qui avait accablé de sa haine celui qu'elle n*ai- 
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maii pas, et qui prodiguait à son amant les marques im- 
perœptibies de son amour. 

Au moment où son mari fut persuadé qu^elle aimait le 
sigisbeo et détestait le paiito^ elle se plaça elle-même avec le 
paiito dans une situation dont elle avait d'avance calculé le 
risque, et qui fil croire au mari et au célibataire exécré que 
son aversion et son amour étaient également feints. Quand 
elle eut plongé son mari dans cette incertitude, elle laissa 
tomber entre ses mains une lettre passionnée. Alors, un soir, 
an milieu de Tadmirable péripétie qu'elle avait mijoM^, elle 
se jeta aux pieds de son époux , les arrosa de larmes , et sut 
accomplir le coup de théâtre à son profit. 

— Je vous estime et vous honore assez , s'écria-t-elle, pour 
n'avoir pas d'autre confident que vous-même. J'aime t est-ce 
un sentiment que je puisse facilement dompter? Mais ce que 
je puis faire , c'est de vous l'avouer ; c'est de vous supplier de 
me protéger contre moi-même, de me sauver de moi. Soyez 
mon maître , et soyez - moi sévère ; arrachez - moi d'ici , 
éloignez celui qui a causé tout le mal. Consolez-moi, je Tou- 
blierai , je le désire. Je ne veux pas vous trahir. Je vous de- 
mande humblement pardon de la perfidie que m'a suggérée 
l'amour. Oui, je vous avouerai que le sentiment que je fei- 
gnais pour mon cousin était un piège tendu à votre perspica- 
cité. Je l'aime d'amitié, mais d'amour... Oh I pardonnez- 
moi!.... je ne puis aimer que... (Ici force sanglots.) Oh! 
partons , quittons Paris. 

Elle pleurait ; ses cheveux étaient épars , sa toilette en dés- 
ordre; il était minuit, le mari pardonna. 

Le cousin parut désormais sans danger, et le Minotaure 
dévora une victime de plus. 

Quds préceptes peut-on donner pour combattre de tels ad- 
versaires? Toute la diplomatie du congrès de Vienne est 
dans leurs têtes. Elles sont aussi fortes quand elles se livrent 
que quand elles échappent. Quel homme est assez sonple pour 
déposer sa force et sa puissance , et pour les suivre dans ce 
dédale? 

Plaidera chaque instant le faux pour savoir le vrai , le vrai 
pour découvrir le faux; changer à l'improviste la batterie, 
et enclouer son canon au moment de faire feu ; monter avec 
Tennemi sur une montasne , pour redescendre cinq minutes 
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ai^rès dans f^ pfâihe ; l'âccoîbpsCgii^ dsm Ses âélôurg SHkâ ra- 
pides , aussi embrouillés que ceint d^un vànneâtf dâifê téi 
airs ; obéir quand il le faut , et (fipdSer i ptôpb^ Më tésl- 
stance d'iiierlie ; pdâSédef Tatt de parôoiini", comtiië uA jéiifïé 
artiste court dans ub éeul trait de là dei-nièf e noté dé* Sdit 
piano à la plus haute, (otite Técfhelte dès hiippùSiiioûs et dé- 
tiner juste rihtention sécrète qui Ihéttt uiié fétnttiêl; étâtndre 
ses caresses , et y chercher plutôt des pensées que déS plat- 
sirs , tout cela est un jeu d'enfant potir un homme d^é^irtt éi 
pour ces itiiaginaiions lucides et ohseff âtHces qui ont le dôif 
d'agir en pendant; mais il existe Une immense quantité de 
maris effrayés à la sfenlé idée dé itlettfe éù pratique d^i^ pfftt- 
cipes à l'occasion d'une femtne. 

Ils préfèrent passer leur vie à Se donner bien pliîs de tVtâi 
pour parvenir à être de seconde force dUx échéCS , dfl â htté 
lestement une bille. 

Les uns vous dlfôUt qu'ils soht incapables de tendre àitirf 
perpétuellement leuf esprit, et de rompre toutes leurs habi- 
tudes. Alors une femme triotnphe. Elle reconnaît avoir srif 
son mari une supériorité d'éspiit ou d'énergie, bien qtte d^tê 
supériorité Ue soit que momentanée; et de là naît die2 ëàS 
un sentiment de mépris pour le chef de la famille. 

Si tant d'hommes ne sont pas maîtres chez eu.^ , Ce h^êSl 
pas défaut de bonne volonté, mais de talent. 

Quant à ceux qui acceptent les travaux t>aSsager& de tH 
terrible duel , ils ont, il est vrai , besoin d'Une grande fbrdé 
morale. 

En effet, au moment o& il felut déployer toutes les f^- 
sources de cette stratégie secrète, if est souveiit indtite d'te- 
s^yer à tendre des pièges à cesr crdatUrés satanIqueS. tftiè 
fois que lés femhléS sont arrivées k une èertatine volonté de 
dissimulation, leurs vlSages deviénnèiit àussMtifpértétrâblés 
que lé néant. Yoid Un exemple i mtri coimu. 

Uiie très-jètmé , trëSTJolie et trèS-spirituelte coquette dlT 
Paris, n'était pas encore levée; elle avait au chevet de sUfk' 
lit un de ses amis les plus chers. Arrive une lettre d'an au- 
tre de ses amis les plus fougueux , auquel elle avait laissé 
prendre le droit de parler en maître. Le billet était au crajotl 
et âhiSï côttçu ; 
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i'OfffhlÉê !«« lit Cm BSt chën vaut wn fv miàBiii ;j0 
l'irttoAds poltt M hrél9r in eervéUej 

Maânaie D... «ofllifttie tranquinèmeiit h cohveriation 
avec M. G... Elle le prie de lui donner un petit pupitre dé 
maroquin rouge. Il l'apporte. 

— Merci, cher! .. lui dit-elle f aile* tcmjmirsf je vous 
écoute. 

G... parle tfl elle lui répond ^tdut en ëcrivam le billet 
sttivAit } 

Dà moment où vous éiBsialoum deC*,. voUJ pouvtz vou* 
bréier tous deux ht cervelle^ à voirw aise i iÊ4us powrreM mwtf 
tir, mais rendre V esprit.., yen doute. 

— Mon bon ami, lui dit-elle, allume^ cetttf boufie, je 
vous prie. Bien, vous êtes adorable. Maintenant, faites- 
moi le plaisir de me laisser lever^ et remettes cette lettre à 
M. d'H... qui l'attend à ma porte. 

Tout cela fut dit avec un sang-froid inimitable. Le son de 
voix , lea intonations , les traits du visage , rien ne s'émut^ 
Gette audacieuse conception fut couronnée par un succèa 
complet. M. d'H..., en recevant la réponse des mains de 
M. G..., sentit sa colère s'apaiser, et ne fut plus tourmenté 
que d*une chose , à savoir de déguiser son envie de rire. 

Mais plus on jettera de torches dans Timmense caverne 
que nous essayons d'éclairer, et plus on la trouvera profonde* 
G'est un abîme sans fond. Nous croyons accomplir notre 
tâche d'une manière plus agréable et plus instructive en 
montrant les principes, de stratégie mis en action à Tëpoque 
où la femme avait atteint un haut degré de perfection vi- 
ciétisé. On e3Leh)pIe fait concevoir plus de maximes , révèle 
plus de ressotirces , que toutes les théories possibles. 

ifn }our, à la fin d'un repas donné â Quelques ifitimes 
par le prbice Lebf dti , les convives, échauffés pdr le cham-^ 
pagne, ^n étaient siur le chapitre intarissable des rtises féitii- 
nines. La récente aventure arrivée à madame la comtesse 
R. D. 3. J. D. Â. à propos d'un collier, a^ait été le principe 
de eette conversation . 

Un artiste Cbtimable, un savant aimé de l'empereur, sou- 
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tenait vigaoreosemeot l'opioion peu virile soivam laqurile î| 
serait interdit à Tlioinme de résister avec succès aux trames 
ourdies par la femme. 

— J'ai heureusement éprouvé, disait-il, que rien n^est 
sacré pour elles.. • 

Les dames se récrièrent. 

— Mais je puis citer un fait... 

— Ces! une exception I 

— Écoutons l'histoire !. .. dit une jeune dame. 

— Oh ! racontez-noos-la ! s'écrièrent tous les convives. 
Le prudent vieillard jeta les yeux autour de lui , et après 

avoir vérifié Tâge des dames, il sourit en disant : — Puis- 
que nous avons tous expérimenté la vie, je consens à vous 
narrer Faventure. 

Il se fit un grand silence , et le conteur commença à peu 
prèsen ces termes : 

J'aimaù! éperdûment la comtesse de '***. J'avais vii^t ans 
et j^étais ingénu , elle me trompa ; je me fâchai , elle me 
quitta ; j'étais ingénu , je la regrettai; j'avais vingt ans , elle 
mè pardonna, et comme j'avais vingt ans, que j'étais in- 
génu, toujours trompé, mais plus quitté, je me croyais l'a- 
mant le mieux aimé, partant le plus heureux des hommes. 

La comtesse était l'amie de madame de T... qui semblait 
avoir quelques projets sur ma personne , mais sans que sa 
dignité se fût jamais compromise; car elle était scrupuleuse 
et pleine de décence. Un jour, attendant la comtesse dans sa 
loge, je m'entends appeler de la loge voisine. C'était madame 
de T.... 

— Quoi I me dît-elle, déjà arrivé! Est-ce fidélité ou dés- 
œuvrement ? Allons , venez ! 

Sa voix et ses manières avaient de la lutinerie , mais j'étais 
loin de m'attendre à quelque chose de romanesque. 

— Avez- vous des projets pour ce soir? me dit-elle. N'en 
ayez pas. Si je vous sauve l'ennui de votre solitude, il faut 
m'étre dévoué. — Ah l point de questions , et de l'obéissanoe. 
— Appelez mes gens. 

Je me prosterne; on me presse de descendre ; j'obâs. 

— Allez chez monsieur, dit-elle au laquais. Avertissez 
qu'il ne reviendra que demain. 
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Puis on lui fût un si^e , il s^approche , on lui parle à To- 
reille, et il part. 

L'opéra commence. Je veux hasarder qaelqaes mots; on 
me fait taire; on m'écoate, on Ton fait semblant. Le pre- 
mier acte fini, le laquais rapporte un billet, et prévient que 
tout est prêt. Alors elle me sourit, me demande la main , 
m'entraîne , me fait entrer dans sa voiture , et je suis sur une 
grande roale sans avoir pu savoir à quoi j'étais destiné. . 

A chaque question que je liasardais , j'obtenais on grand 
éclat de rire pour tonte réponse. Si je n'avais pas su qu'elle 
était femme à grande passion , qu'elle avait depuis longtemps 
une inclination pour le marquis de Y..., qu'elle ne pouvait 
ignorer que j'en fusse instruit, je me serais cru en bonne 
fortune ; mais elle connaissait l'état de mon cœur, et la com- 
tesse de ^'^^ était son amie intime. Donc , je me défemtis de 
toute idée présomptueuse , et j'attendis. 

Au premier relais, nous repartîmes après avoir été servis 
avec la rapidité de l'éclair. Gela devenait sérieux. Je de- 
mandai avec instance jusqu'où me mènerait cette plaisan- 
terie. 

— Où? dit-elle en riant. Dans le plus beau séjour du 
monde ; mais devinez I Je vous le donne en mille* Jetez votre 
langue aux chiens , car vous ne devineriez jamais. C'est chez 
mon mari. — Le connaissez- vous ? 

— Pas le moins du monde. 

— Ah ! tant mieux I — Je le craignais. Mais j'espère que 
vous en serez content. On nous réconcilie. Il y a six mois que 
cela se négocie ; et, depuis un mois , nous nous écrivons. 11 
est , je pense , assez galant à moi de Taller trouver. 

— D'accord. Mais , moi , que ferai-je là ? A quoi puis-je 
être bon dans un raccommodement? 

— Eh ! ce sont mes af&ires I Vous êtes jeune , aimable , 
point man^é ; vous me convenez et me sauverez l'ennui du 
téte-à-téte. 

— Mais , prendre le jour, ou la nuit , d*un raccommode- 
ment pour faire connaissance , cela me parait bizarre : l'em- 
barras d'une première entrevue , la Bgore que nous ferons 
tous trois, je ne vois rien là de bien, plaisant. . 

— Je vous ai pris pour ni'amuserl... dit elle d'un air as- 
sez impérieux. Ainsi ne me prêchez pas. 
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Je la vis si dé(;îdée qtié je pris mon t)arti. Je fâè ffîls â éire 
de mon personnage , et nous devînmes très-gais. 

Nous avFôifs encore changé de chévaat. Lé flambeau mys- 
térieux de la nuit éclairait uft ciel d'niié eAtrêmë piîreté et 
Répandait Uh demi-jdur voluptueux. 

Kmis âpproehions da lieu où devait finiÉ* le têté-â-têtè. On 
me faisait àdndirer, par intervalle , la beauté du paysage , fè 
calme de là nuit , le silence péitëtfant dé la nature. Pour ad- 
fllffér ensemble , comme de raison , nous nous pencliions à 
|â hiéhie poftière, et nos visages s'effleuraient. Dans uh choc 
(f^rcVif , elle me serra là main ; et., par un hasard' qui më 
^rut bietf extraordinaire , éàt là pierre ^ue heurta hotrè 
fdttufe ri'étdt pas très-grossË, je retiifê itiadanie de T... 
dïfis fries bfàs. Je ne sais ce qlte nous clierchions â Vdlr ; ce 
ijU'Il y à de silr, c'est qne les objets cottiraençàient, malgré Jê 
clair de lune , à se bt'oîiillef à taeà yétii , lorîsqu'oti se dé- 
Barrâssà brtis^uéitiènt dé mo! et qu'on se rejeta aii fond dq 
carrosse. 

— Vôtre projfet , me dit-ôri , âpres nùê têverie assez pro- 
fonde , est-il de me convaincre de Timprudence de ma di- 
Inariîhe? 

Jugez de moû éhibarràs (... 

—Dès pi*Djels" répohdis-jè | avec f ôos ? quéÙe duperîff! 

Vous les verriez venir de trop foin ; nîàis ntle surprise, iiâ 
hasard , cela se pardonne. 

^ Vous aVei fconfpté lâ-dessùs , à èé qtfïf iîiè semble. 

Nous en étions là , et nôtis iie nous apercevions pas qi^ 
notiè entrions dans iâ càut dit château. Tout y était éclàifé 
et annonçait le piai<$tr, excepté là figuré du rnaltre, qtli dé- 
vînt , k mon aspect , éxtrêtiiemènt fétivé k elpritifiëf la joie. 
11 vint jusqu'à la portiète , expriMfii uiie tendrêâ^cf équivo- 
que orâtotiéé ffaf le besoin dûmë ^ëcotiéiliaiioh. Je sUs plus 
tard qife cet accof d ëtàit iîripéf tè\isë1nfient exigé paf de§ fai- 
sons de famille. 

On iifie pf éSétité ril Dde §àUie (égèrémeni. tl bffrè là main 
i sa fèiùthe , et je suis les deux époux , en rêvant à mon p€f • 
SôAhàgë, pàs^j présent et à venir. Je parcourus deS àp|(âN 
iements décorée àvét Uri goiit é?^quis. Lc( hialtre enchérissait 
stfr toutes les fechêrches du fil!té , p^tfr {parvenir â fftiimer 
par des images voltfpttiéU^S titi ^ysiqtie éteitit. 


— Voiis ï{ç yQyez ripn , dit jpUe , il h^f, i^mp j^ vftiis inèn? 
à i'appartement de monsieur. 

— m^^^W I il ï 9 cinq ans que jç J'j|i ^^p|igi{jif*, 

-AUIahîdiHlte. 
. A soupqr, »ç vpilH-|l pas qu'çllç s'ayise îl'çffrir ji iQOijr 
^l^yr du Y^9u de jiyiêirÇ| ^t quf mo|i§ieuf liy régQ^ i 

— Ah I ail 1 dit-elle encore. 

9«'«P ?e peigqg Iroig |tr«§ §pssi étapnés ^qg ju^qs d« se 
Jr<l»yer.Ç|lseiïible. Lç jqan IPÇ rfprd^jit d'iyi ^rrogoe, 
^ je payais d^udisc^, Madame de T..^ do§ j^uril^lM ^t^A 
cjiarniai|>e. ^. dg T.,. pi'açceplait comiQ^ i|p p^) Qéc§$T 
*§aire. M^amg 4e T,., J^ Juj ^^i|d§H ^ {çerYipiJle, ^q.^i , ja'a^ 
j^ jamais fait en ma yif^.un couper plu^ bi^'^rFe que {g fi^^ 
celui-là. 

l,e repas fini , jg m'ipîf^ginais biep n^ae PQP Fiops opqolie- 
rions de bynpç heqfcj jpais jç m'i[pagin§i| feieç (jaç pftqr 

M.deT... 

"-^. , , . .- • - 

En entrant df|Q| \e saloji ; — Jf vopg m gré, «wd?»^, 
^dit-il î de la pjgçaqlion qpe vqms ave? pqg ^'agigpfiT ÏP^^Ç' 
sieur. Yods avez bien jugé que j'éiais de méchante f^ 
sourpe pour la ygillée, g( vqoç avi^ fa^^PDei^t fait» ç§r jç |ne 
retire. 

Puis se tournant (]e ippp ^plg , i\ ^JQutj^ 4'iin qjr profeodé' 
jpçRt irpriique : — JWppsiçur voudr§ bjeft uiç p§r4p»^er^ et 
se chargeffi de mes excuses aypr^s de fP^IPig* 

Il nous quitta. 

D^ réflexioi^sf. î'^ Qs ep pne p^nule pouj* uç an. 

Restés seuls , nous nous regardâmes si sin|^ulièrgipept , 
madame de T. et moi, que , pour pous distraire , elle ipe pro- 
jposa de faire un tour sur la Igrrasse : 

— En attendant seulement , me dit-ellg , que les gens eos- 
sent soupe. 

L» nuit était spperbe. Elle laissait entrevoir les objets à 
peine, et semblait ne les voiler que pour laisi^er prendre yn 
plus vaste essor à rimagination. Les jardins , appuyé^ suf* le 
revers d*iine montagne,' descendaient en terrasse jusque %^f 
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la rive de la Seine , et l*on embrassait ses sinnositës molli* 
pli^'es , couvertes de petites Iles vertes et pittoresques. Ces 
accidents produisaient mille tableanx qui enridiissaient ces 
lieax , déjà ravissants par eux-mêmes , de mille trésors 
étrangers. 

Nous nous promenâmes sur la plus longue des terrasses. 
Elle était couverte d^arbres épais. On s'était, remis de Teflèt 
produit par le persiflage conjugal, et tout en marchant on me 
fit quelques confidences... Les confidences s'attirent, j'en 
faisais à mon tour, et elles devenaient toujours plus intimes e^ 
plus intéressantes. 

Madame de T. m'avait d'abord donné son bras ; ensuite ce 
bras s'était entrelacé , je ne sais comment, tandis que le mien 
la soulevait presqueet l'empêchait de poser à terre. L'atti- 
tude était agréable, mais fatigante à la longoe.Il y avait long- 
temps que nous marchions, et nous avions encore beaucoup 
à nous dire. Un banc de gazon se présenta, et l'on s'y assit 
sans changer d*attitnde. 

Ce fut dans cette position que nous commençâmes à faire 
l'éloge de la confiance , de son charme , de ses douceurs... 

— Ah I me dit-elle, qui peut en jouir mieux que nous, 
et avec moins d'effroi?... Je sais trop combien vous tenez an 
li^ que je vous connais pour avoir rien à redouter auprès de 
vous... 

Peut-être voulait-elle être contrariée? — Je n'en fis rien. 

Nous nous persuadâmes donc mutuellement que nous ne 
pouvions être que deux amis inattaquables. 

^ J'appréhâidais cependant , lui dis-je , que cette surprise 
de tantôt , dans la voiture , n'eût effrayé votre esprit ?. . . 

•— Oh t je ne m'alarme pas si aisément !. .. 

— Je crains qu'elle ne vous ait laissé quelque nuage ?... 
— ^Que faut-il pour vous rassurer?... 

•—Que vous m'accordiez ici le baiser que le hasard... 

— Je le veux bien ; sinon , votre amour-propre vous ferait 
croire que je vous crains... 

J'eus le baiser... 

II en est des baisers comme des confidences. Le premier en 
entraîna un autre, puis un antre... 

Ils se pressaient , ils entrecoupaient la conversation , ils la 
remplaçaient. A peine laissaient-ils aux soupirs la liberté de 
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s'échapper... Le silence survînt... On Tentendit , car on en- 
tend le silence. INoiis nous levâmes sans mot dire , et nous re- 
commençâmes à marcher. 

— Il faut rentrer. . . dit-elle, car Tair de la rivière est glacial, 
et ne nous vaut rien... 

— J€ le crois peu dangereux pour nous , répondis-je. 

— Peut-être I — N'importe , rentrons. 

— Alors , c'est par ^ard pomr moi ? Vous voulez sans 
doute me défendre contre le danger des impressions d'une 
tdle promenade. . . ctes suites qu'elle peut avoir. . . pour moi. . . 
seul... 

— Vous êtes modeste!... dit-elle en riant, et vous me 
prêtez de singulières délicatesses. 

— Y pensez-vous? Mais , puisque vous l'entendez ainsi , 
roitrons ; je l'exige. 

fPropos gauches qu'il faut passer à deux êtres qui s'efFor* 
cent de dire tout autre chose que ce qu'ils pensent.) 

Elle me fbrça donc de reprendre le cliemin du château. 

Je ne sais , je ne savais , du moins , si ce parti était une 
violence qu'elle se faisait , si c'était une résolution bien dé- 
ddëe, ou si elle partageait le chagrin que j'avais de voir 
terminer ainsi une scène si bien commencée; mais par un 
mutuel instinct no» pas se ralentissaient et nous cheminions 
tristement, mécontents l'un de l'autre et de nous-mêmes. 

Nous ne savions ni à qui , ni à quoi nous en prendre. Nous 
n'étions ni l'un ni l'autre en droit de rien exiger, de rien de* 
mander. Nous n'avions pas seutemeut la ressource d'un re^ 
proche. Qu'une querelle nous aurait soulagés ! Mais où la 
prendre ?... Cependant nous approchions , occupés en silence 
de nous soustraire au devoir que nous nous étions si mal- 
adroitement imposé. 

Nous touchions à la porte , lorsque madame de T. me dit : 

— Je ne suis pas contente de vous I... .. Après la confiance 
que je vous ai montrée , ne m'en accorder aucune!... Vous 
ne m'avez pas dit un mot de la comtesse. Il est pourtant si 
doux de parler de ce qu'on aime I... Je vous aurais écouté 

avec tant d'intérêt C'était bien le moins après vous avoir 

privé d'elle..... 

— N'ai-je pas le même reprociie à vous faire?... dis-je en 
l'interrompant. Et si, au lieu de me rendre confident de cette 
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mg^\^ r^o^MdUoQ pii ^ jaga ui} fH^ si hi^rjf$, ieii9 
içeiis^çz parlé (l|i ipa^pi^.,,, 

— Je vous arrête !... dit-elle. Pam" |m^ ^ye YJMIg ftmffljjr 
8\^§ les feiomy , Ypiis s^ypf, gn'U {^ tel âlMl4r9 sqr les 
èonGdences.... Revenons à vous. Ét^mijs )|i^t| IjttmPK 
avec mf^ ipûç ? o* Ml J§ ^9ip« )f eiNtfNf«,ii 

— Ponrquoi, madapiç, çrçirç ay§ç }§ pttl))^ js qn!) s'ih 
IQlise À répondre 7 

T- Épargnez,von3 {fi feinte.., Mi9dlP^^Pfflf§M9<ë<tf Wi» 
térleufre que vpuji. Lg$ |èmQii^ dci ^ tr^»npfi iqbI. prsdigmi 
des secrets de Tamour et de leurs adorateurs, sortoat lor^ 
qii'u|)f V^urnncç di^cètf ço|nine U v4trç p^ni dérober. le 
triomphe. Je suis loin deTaqppsef d^ çoq^çtterif | fp^îç pnn 
pfi|(le n'a p^ paçins de vanifé qu'une femma çQqffçUei, , Al- 
lons,. parlez-moi francheinent, n'avez-yaoç pfs Ji içi^ ^ 
p|iypdre?... 

— Mais, |n|idi|))[)ç, Vâir ^t yraimmt tjr^ gl^i^ imr fi«. 
ter ici i Yqqçjftulliez rept^er?... dis-jp ^n fioqrj^t, 

s^ Vous trofiy^ ?,... Gel» e§t singulier. |^'air <ist i^lM^- 
- Plie av|iit f § prfe jjm \m I ei iWMg recomm#pçj|B||f|fi i 
i^i^rclier sgps que je jp'iiparçitfse de h fou^ç quf nans.pr%r 
lli^i^. Ci^ qq'eHe yemît ijte m (^N ^^ V^mnt qdt ie Im Qim 
mw^Bis, c^ qi^'ille ^ 4i§.9|t 4e 9)a p)ai(resi9e, çeM¥^S^4 li 
scène (lu oarrqgf e, c^li^ 4g ,l)aQp 4(^ g9zop, Tb^nre^ |e deup- 
ipur, tout ip^ tra»bljtit, if'çatii to.u| | te faif (WPPIté ^r 
r^îP^r-Rrppr^, j^ 4é?ir#, rapçnii ppr )a r^ft^xig», q« 
t^ ^^iii ppy[t;^tre po«r fiie jren^re f^mpin 4e 4ïç (m j'^ 
pfdqyai^. '^^'aqdis ^n^ fé^aj^ la pr<H^ de^çi^enl^ s» cqu^ 
fws, nUe me pgrKij UJajoufg 4ç k çQiRjtgiig, et inpii ^lepi^ 
eçija^m^ <IÇ qi^l'H ipî Prisait 4e in SB dife^.Q^jgpdapl q94* 
ques traits me tirent revenir à moi. 

Gpmpie «Uç est fipa I disait-elle. Q\(^ a 4^ griç^^ j V|ie 
perfidie, d^ns sa bouche, prend Vair d'ype ^|iie î Q9e infi- 
délité parait i^ eîfprt de (à raison, un SficriÀçe jl I9 4^ç0nci^ 
point d'4ban4on, tppjours fiimal^t^ ; rar^ept t^dEe, jaipai» 
.vraie ^ galante par caractère, prude par sy^tèq^e ; viv^, pru* 
4çnte, adroite, étoiirdie; c'^t un prptée pQ^r les roniM;i| 
c*est une grâce pour les manières ; elle attire, elle échappf. 
Que je lui ai vu jouer de rôles I Entre nous, que dç dupes 
environnent! Çonpne die s'est moquée du ï^aronj QueAo 


Mrs «lié à kHêàtt mârqUisf L()rs(](j*èllé Vd»&6rR, c'étdtt 
^fit distraire les deux rivaax i ïU ëtâleiit sut* lé ^tii dé 
fitife an éclat ; ait elle les avait trop tnénâgés, et ils âvâieht 
ea fe temps de Tob^ver. Midi$ elle vous liiit en sééiie, lés 
mnpa de v(]ftts, les àtnenà à des f'echei^ches âotivelte^^, vous 
désespéra, tous ^lai^hît, vdbs consola... khi qd^une fémmft 
adroite eH héiirënse Ittsc^ti^à éé jèa-lâ elfe àffèète tout et n'y 
met rleft du siefi ! -^ Mâi§ aussi, è^t-Cé te bdtlhêUr f 

Cette dernière phrase, accoiniJSigtïéé d^un $dUt)1f signin- 
catif, fut le codp d6 iMttrè. 3ë êéitti^ iotikhéï OU bandeau 
de itiéss fêut faiis iblt céllii qtl'oii y lAettàtt. Ma itfdttrèsse 
me parut la plus fausse des femmes, et je crn^ téhii^ Têlfè 
Misibl«. Âlorft je ^tipifai àiI.^Si^ sans ââVoit* dtl irait êe sou- 
pir... 

Ott parut îtétêd dé ttt'aVoir affligé, et de s^ètFe lâi^^é em- 
porter à une peinture qui pouvait paraltfe saA|)ècté , taile 
^f WOè fëmine. Je l'étK^fidis je fie sais comment ^ éSr sSms 
riéd ^ftcevoîr à (ôut ee que j'éhténdaié, nou^ prîftie^femt 
dou^^ement la grande route dii Sentiment f et fi&us là fepfe- 
nkm dé «1 haut qd'il ëtTit idipos^iblé d^étitreVait* le tehtié 
da t«ya^. Héureuseifieht que libb^ (frenioii^ âti^î lé die- 
min d'un pâvilloâ qa'on mé mohif*à âii Bddt &6 Ni iettmè , 
ptfvllhm témoin dè§ plus ddiiit moments. 

On me déiailla Tameublement. Quel dofrfmSi^ê de li'éfi 
pas irVôil* la clef t Tout eii catiSânt hmi «ppfbchâméS flu pa- 
tittofi ; et il se tfôdvà ônVèM. Il lui fflafîqUâit k clarté dd 
Jèdr, lâidl rdl3§airKé à bien ses èhardiélf. f^ons A'éiHirilêS eft 
y eiitraHt... C'était utt sàrtadîll-e, devait-il élt^C celui de H^ 
i&otll*? Nous allâmes nous asiseoîr suf uii cànàpô , et notiS y 
hlstâmës un moment ft entendre ilos éteurs. Lé dërhief 
tàfm dé Ift lunèemt>orta biéii de$ schipules. Là fbain qdi 
ma repoussait àentait battre mdh iïœdr . Oâ vdtilâit fuli^ ; on 
fétodibilit pldd àtteddrie. 

ffodS nous entretlâmeâ difli lé dlétiee pâi* (e lâli^gé de 
Itt peiHée. Rie» ft'é^t pinh râviSlàfll que èès htuetteS coùtef- 
sations. Madame de T. se réfugkit dim fbe^ bras, cafctiaii $ft 
im« dâhd itiotf Éfitif, éotft>irMt êl se dffftitflt 8 inèS caressés ; 

ém r*ffii^it, se eofi^ftit , et oeAfaddàit t rModr fmt 
ttMft 09 ({dé rMimit* f êimc dé hff Pftf if*. 
U mtm MbffM lé liNmeé M It MH |NU^ dft ifittrdK^ 
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doax qui semMait d'accord avec les palpitations àe nos 
çœnrs. L'obscurité était trop grande pour laisser distinguer 
les objets ; mais à travers les crêpes transpar^ts d'une belle 
nuit d*été, la reine de ces beaux lieux me parut adorable. 

— Àh I me dit-elle d'une voix céleste , sortons de ce dan- 
gereux séjour... On y est sans force pour résister. 

Elle m'entraîna et nous nous éloignâmes à regret. 

— Ah I qu'elle est heureuse !... s'écria madame de T. 

— Qui donc? demandai-je. 

-^ Aurais-je parlé?... dit-elle avec terreur. 
Arrivés an banc de gazon , nous nous y arrêtâmes invo- 
lontairement. 

— Quel espace immense, me dit-ëlci entre ce lien-ci et 1« 
pavillon ! 

— Eh bien ! lui dis-je, ce banc doit-il m'être toujours fa- 
tal ? est-ce un regret ? est-ce... 

Je ne sais par quelle iqagie cela se fit; mais la conversa- 
tion changea et devint moins sérieuse. On osa même plai- 
santer sur les plaisirs de Tamour, en séparer le moral , les 
réduire à leur plus simple expression , et prouver que les 
faveurs n*étaient que du plaisir; qu'il n'y avait d'engage- 
ments (philosophiquement parlant) que ceux que l'on con- 
tractait avec le public, en lui laissant pénétrer nos secrets, 
en commettant avec lui des indiscrétions. 

— Quelle douce nuit, dit-elle, nous avons trouvée par ha- 
sard !... Eb bien, si des raisons (je le suppose ) nous forçaient 
à nous* séparer demain, notre bonheur, ignoré de tonte la 
nature, ne nous laisserait , par exemple, aucun lien à dé- 
nouer... quelques regrets peut-être dont un sonyenUr agréa- 
ble serait le dédommagement ; et puis,.au fait, de l'agrément 
sans toutes les lenteurs, les tracas et la tyrannie des procédés. 

Nous sommes tellement macAtitfS^ et j'en rougis), qu'au 
lieu de toutes les délicatesses qui me tourmentaient avant 
cette scène, j'étais au moins pour ki moitié dans la hardieiise 
de ces principes, et me sentais déjà une disposition très-pio« 
chaîne à l'amour de la liberté. 

— La belle nuit, me disait-elle, les beaux lieux ! Ils vien- 
nent de reprendre de nouveaux charm^. — Oh I n'oublions 
jamais ce pavillon... Le château recèle , me dit -elle en sou- 
riant, un lieu plus ravissant encore; mais on ne peat tksa 
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YHiiS montrer : voas êtes comme un enfiint qui veul toucher 
à tout, et qui brise tout ce qu il touche. 

Je protestai, mû par un sentiment de curiosité, d'être très- 
sage. 

Elle changea de propos... 

— Celte nuit, me dit-elle, serait sans tache pour moi, si je 
n'étais fâchée contre moi-même de ce que je vous ai dit de la 
comtesse. Ce n'est pas que je veuille me plaindre de vous. 
La nouveauté pique. Vous m'avez trouvée aimable, j'aime à 
croire à votre bonne foi. Mais l'empire de l'habitude est long 
à détruire, et je ne possède pas ce secret-là. — A propos , 
conmient trouvez-vous mon mari? 

— Hé ! assez maussade : il ne peut pas être moins pour 
moi. 

— Oh ! c'est vrai , le régime n'est pas aimable, il ne vous 
à pas vu de sang-froid. Notre amitié lui deviendrait suspecte. 

— Oh ! elle le lui est déjà. 

— Avouez qu'il a raison. Ainsi ne prolongez pas ce vojage : 
il prendrait de l'humeur. Dès qu'il viendra du monde, et , 
me dit-elle en me souriant, il en viendra. .. partez. D'ailleurs 
vous avez des ménagements à garder... Et puis souvenez- 
vous de l'air de monsieur en nous quittant hier ! 

J'étais. tenté d'expliquer cette aventure comme un piège, 
et comme elle vit l'impression que produisaient sur moi ces 
paroles, elle ajouta : 

— Oh! il était plus gai quand il faisait arranger le cabinet 
dont il vous parlait. C'était avant mon mariage. Ce réduit 
tient à mon appartement. Hélas ! il est un témoignage des 
ressources artificielles dont M. de T. avait besoin pour forti- 
fier son sentiment. 

— Quel plaisur, lui dis-je, vivement excité par la curiosité 
qu'elle faisait naître, d'y venger vos attraits offensés, et de 
leur restituer les vols qu'on leur a faitsi 

On trouva ceci de bon goût, mais elle dit : 

— Vous promettiez d'être sage ? 

Je jette un voile sur des folies que tous les âges pardon- 
nent à la jeunesse en faveur de tant de désirs trahis et de 
tant de souvenirs. 

Au matin, soulevant à peine des yeux humides, madame 
de T*., plus belle que jamais, me dit : 

2^. 
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— Ëh Mal f Alfiiéf é2l-vdU5 Jàmâfe fâ oSInlessé àdtâ&l qiie 
moi?... 

l'allak répondre, ^tiàiiâ ûAé Côfifideiite parut , disant : — 
Sortez, sortez ; il fait grand jour, il est onze lieares, et Fon 
entend déjà du bruit dans le chât^Q. 

Tout s^évanôuit comiiié Uh soîige. Je me fetrôuvai errant, 
dans les corridors avant d'avoir repris mes sens. Comment 
regagner iin appartement que je ne connaissais pas ?...l'oote 
méprise était une indiscrétion. Je résolus d^avoir fait une 
promenade matinale. 

Là fraîcheur et Fair pur calmèrent t)ar degrés mon ima- 
ginatioUf et en chassèrent le merveilleux. Au lieu d'une na- 
ture enchantée, je ne vis plus qu'une nature naïve; Je sentais 
la vérité rentrer dans mon âme, mes pensées naître sans 
trouble et se suivre avec ordre, je respirais enfin. Je n'eus 
rien de plus pressé que de me demander ce que J^étais à celle 
que je quittais... Moi qui croyais savoir qu'elle aimait éper- 
dûment et depuis deux ans le marquis de Y'^*'^. 

— Aurait-elle rompu avec lui? m'a- t-elle pris pour lut 

siiccéder. ou seulement pour le punir? Quelle nuit! 

quelle aventure ! mais quelle délicieuse femme f 

Tandis que je flottais dans le vague de ces pensées, j'enten- 
dis du bt-ûit auprès de moi. Je levai les yeux, je më^les frot- 
tai, je ne pouvais croire... devinez ? té marquis f 

— Tu ne m'attendais peut-être pas si matin, n'est-ce pas ^. . . 
fne dit -il Eh bien ! comment cela s'esi-ii passé? 

— Tu savais donc que j'étais ici ?.... lui demandai-je tout 
ëbahi. 

— Ëh oui ! On me lé fit dire à l'instant du départ ! As-tu 
bien joué ton personnage? Le mari a-t- il trouvé ton arrivée 
bien ridicule? l'a-t-îlbien pris en grippe ?â-t- il horreur de 
l'amant de sa femme? Quand tè côngediè't-ôii?.... Oh f va^ 
j'ai pourvu à tout, je t'amène une bonne chaise, elle est à tes 
ordres. A charge de révàfîché, motrî ami. Coiiipté sur inoi, 
car on est reconnaissant de ces corvées-là.... 

Ces dernières paroles me donnèrent la clef du ihystère, eC je 
Mntis moii rôle. 

— Mais pourquoi venir sitôt, lui dis-je; îl eût été plus pru- 
dent d'atiendre encore deux jours. 

— Tout est prévu -, et c'es( It hasafd qui m'amène id. lé 


stift eeasé tméàî âfwm 6ampâgtie ^éAûê. Mâfe lôMlhie de 
T... ne fa donc pas mis dans toute la confidence? jfé Itft êh 
\€ut de té défaut dé èonfiànde.... Âpi-ès Ce (fué fd faisais 
pout trous t.... 

— Mon cher ami, elle avait ses raisons ! Peut-être n^àttfsfé- 
je pute si lAeft jottri mon rélCf. 

— Tout a-t-il été bien plaisant? Conte-ilioi léh' Mtfils^ 
conte don6 

— Âh ! un moment. Je né savais p^S que ce fût ttité co- 
médie, et bien que inadame dé ï... m'ait iiii§ dans ifl t>iteê--^ 

— Tu n'y avais pas un beau rôle. 

— Va, ràssafé-td; il ft'y fi pAs de mauvais fôtês potir tes 

bohs âctedrs. 
^ retiteâd^, tu Vhû es bien <iiF^. 

— A merveille. 

— Ei madame de T.... 

— Adorable 

•^ Conçois-tu qu'on &it pu ûi&r celte femrtié-là?.... dl(-il 
eu s'ârfétant pour me regarder d'dn air de triomptie. Oh ! 
qu'elle m^a doniié dé peine ! Mais j'ai amené soû carac- 
tère au point qhé(f est peut-être la femme de Paris sur là 
fidélité de laquelle on puisse I6 niieax compter. 

-^Tn as réussi.... 

— Oh ! c'est mon talent à moi. Toute son ibeonstàhce li^é- 
tait qu'une frivolité, dérèglement d'imagination. Il fallait 
s^emparer de cette âme-là. Mais aassi tu û'ks pas d'idée dé 
son atuchement pour moi. AU fôit, elle est charmante^ 

— J'en conviens. 

— £h bien! entre nous, je ne lui CônAâis qu^ùft défaut 
La nature, eh lui donnant tout, loi a refusé cette flatnffié 
divine qui met le comblé à tous ses bienfaits : etie fait UsiA 
naître, tout sentir et n*éprotlve rien. C'est uil marbre. 

— Il faut t'en crolfè, car je ne puis en jd^er. Mais sâis-tij^ 
que tu connais cette femme- tt comme si tu étais son rtiaH ?.'... 
C'est à s'y tromper. Si je ti^avais soupe hfef avec le vérita- 
ble. . . je te prendrais 

— A propos, a-t-il clé bien bon ? 

— Oh ! j'ai été reçu comme un chien.... 

— Je comprends. Rentrons, allons chez madame de T... ; 
il doit foire jour chez elle. 
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— Mats déoemment, il badrait coimoeiioer par le mari? 
lui dis-je. 

— Tu as raison. Mais allons chez toi, je veux remettre un 
peu de poudre. — Dis-moi donc, tVt-il bien prb pour un 
amant? 

— Tu vas en juger par la réception ; mais allons sur-le- 
diamp chez lui. 

Je voulais éviter de le mener à un appartement que je ne 
connaissais pas, et le hasard nous y conduisit. La porte, restée 
ouverte, laissa voir mon valet de chambre, dormant dans un 
fauteuil. Une bougie expirait auprès de lui. Il présenta étour- 
diment une robe de chambre au marquis. J'étais sur les épi- 
nes; mais le marquis était tellement disposé à s'abuser, qu'il 
ne vit en mon homme qu^un rêveur qui lui apprêterait à 
rire. 

Nous passâmes chez monsieur de T... On se doute de Tac- 
cueil qu'il me fit et des instances, des compliments adressés 
au marquis, qu'on retint à toute force. On voulut le conduire 
à madame, dans l'espérance qu'elle le déterminerait à rester. 
Quant à moi, l'on n'osait pas me faire la même proposition. 
On savait que ma santé était délicate, le pays était humide, 
fiévreux, et j'avais l'air si abattu, qu'il était clair que le châ- 
teau me deviendrait funeste. Le marquis m'offrit sa chaise, 
j^acceptai. Le mari était au comble de la joie, et nous étions 
tons contents. Mais je ne voulais pas me refuser la joie de 
revoir madame de T... Mon impatience fit meryeillé. Mon 
ami ne concevait rien au sommeil de sa maltresse. 

— Gela n'est-il pas admirable, me dit-il en suivant M. de 
T..., quand on lui aurait soufflé ses répliques, aurait-il mieni; 
parlé ? Cest un galant homme. Je ne suis pas fâché de tè 
voir se raccommoder avec sa femme; ils feront tous deux une 
bonne maison, et tu conviendras qu'il ne peut pas mieux 
choisir qu'elle pour en faire les honneurs. 

— Oui, par ma foi I lui dis-je. 

— Toute plaisante que soit l'aventure.... me dit-il d*un 
air de mystère, — moim ! Je saurai faire entendre à madame 
de T... que son secret est eiitre bonnes mains. 

— Crois, mon ami, qu'elle compte sur moi mieux que sur 
toi, peut-être; car, tu vois? son sommeil n'en est pas trou- 
blé. 


PBUîciPBs DE staatjSgie. 261 

— Oh ! je conviens qae tu u*as pas ton second ponr endor- 
mir une femme. 

— Et an mari, et, an besoin, an amant, mon cher. 
Enfin, M. dé T... obtint rentrée de Tappartement de ma- 
dame. 

Noos nous y tronvâmes tons en situation. 

— Je tremblais, me dit madame de T..., qae vous ne fussiez 
parti avant mon réveil, et je vous sais gré d'avoir senti le 
chagrin que cela m'aurait donné. 

— Madame, dis-je d'un son de voix dont elle comprit Té- 
motion, recevez mes adieux... 

Elle nous examina , mol et le marquis , d'un air inquiet ; 
mais la sécurité et Fahr malicieux de son amant la rassurèrent. 
Elle en rit soos cape avec moi autant qu'il le fallait pour me 
consoler sans se dégrader à mes yeux. 

— Il a bien joué son rôle, lui dit le marquis à voix basse 
en medés^nant, et ma reconnaissance... 

— Brisons làndessus, lui dit madame de T... Croyez que 
je sais tout ce que je dois à monsieur. 

Enfin monsieur de T... me persifla et me renvoya. Mon 
ami le dupa et se moqua de moi. Je le leur rendais à tous 
deux, admirant madame de T... qui nous jouait tous sans 
rien perdre de sa dignité. Je sentis, après avoir joui de cette 
scène pendant un moment, que l'instant du dép9rt était ar- 
rivé. Je me retirai ; mais madame de T... me suivait, en 
feignant d'avoir une commission à me donner. 

— Adieu, monsieur. Je vous dois un bien grand plaisir ; 
mais je vous ai payé d'un beau rêve !.... dit-elle en me regar- 
dant avec une incroyable finesse. 

— Mais adieu ! — Et pour toujours. 

— Vous aurez cueilli une fleur solitaire née à Técart , et 
que nul homme... 

Elle s'arréla , mit sa pensée dans un soupir ; mais elle 
réprima l'élan de cette vive sensibilité; et, souriant avec 
malice : 

— La comtesse vous aime, dit-elle. Si je lui ai dérobé quel- 
ques transports, je vous rends à elle moins ignorant. Adieu, 
ne me brouillez pas avec mon amie. 

Elle me serra la main et me quitta. 

Plus d'une fois les dames, privées de leurs éventails, rou 


gfiKitii itS8 àvétiJl M (KëU tf Op ^inéèrés faitÉ pSit l'aifhabte vieil- 
lard, dont rélociilion prestigieuse obtint grâce pour certains 
détails 9è èès âûiourt ëphémères, détails que noUs avoûs sup- 
pHrhés cdmme it(Sp erotique^ pouf Tëpdque actuelle. 

Gepenâant, il est à croire que chaque dame le complimenta 
particulièrement; car quelque teiiips aptes il leur offrit à 
fôilteS , àîiisi tftf atix conVives masculins , un éxéiriplaire de 
mn ttcM itnprimé â vifigt-clnq exenàplatîres pëi* f'ierré Ùidol. 
C'est sur Texemplaire n» 24 que l'àttieHf à prl^ fêS êlËmeôls 
dé celte nârrâKon, (\ln â le fùéfîte Aë pfcséûtèf â là fois de 
hautes instructions aux maris i et, âtlt câlthSfairês, lapéih- 
lure des mœurs du «îèclè dèf fiiél*. 
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Des Mlié»« 

be tous les malheurs dont fa guerre civile puisse affliger 
un pays, le plus grand est i*appel que Tun des deux partis 
finit toujours par faire k rétrànger. 

MaJÎieureuFèment nous sommes forcés d'avouer que tontes 
les femmes ont ce tort immense, car leur amant n'est que la 
premier de leurs soldats, et je ne saclie pas qu'il fasse partie 
de la familie, à moins cependant que ce ne soit un cousin# 

Cette Méditation est donc destinée à examiner le degré 
d'assistance que chacune des différentes puissances qui in- 
fluent sur la vie humaine peut donner à votre femme, oa^ 
mieux que cela, les ruses dont elle se servira pour les armer 
contre vous. , . . 

Deux êtres unis par le mariage sont soumis â l'action de 
la religion et de la société' ; à celle de la vie privée, et, parleor 
santé f à celle de la médecine : nous diviserons donc ootte 
importante Méditation en six paragraphes : 

g I. Des religions et de lâ confession, coj(sid£- 

RÉES DANS LÇDRS RAPPORTS AVEC LE MARIAGE. 
1 II. DÉ LA BELlE-MERE. 

i III. Des aMies de pension qu des ahiss intimes. 
g IV. Des ALLIÉS DE l'amant. 
V. Des femmes de gûambre. 

Vï. Cil ttEDEClN. 
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JlcusAee^erîd ;iitea.idcna2esiio3rpLlene In'deeanseinSI 
Lése^ina*q3ds&esaucurfuirraesQt:ol*eeëëelDan*utttp 
çunUels|!|téQe9ua|[^A8aa4eas2UlT axqesrs||rireu If^ssp 
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rit8c2aardrérecsta|ogpl*c Mère or|Dliistcioe*^veisept'd 
leofoen natubqi8eu8*i|fbe*ee aMailsosB&pr fî'efcnri a; 
gaanl ^sirin|aern p^iuttdterrnunteSq^iusoa^lengnorord 
rvinislaess Iteoo iblisefiàn.tol&lsiaudneséreifejisnonsp 
pxfoioSlàpdieiHueiedîdiiedaDSreéi^-nridaerdeq^ 

XuCslal taisanilssolr iBreleniédoliia|iiuët,eeuecasprq 
cuuprncSknpcom^acuuvJnoeeapeesaDpcro^ODéeonoLL 
niw|^dgiinMaSiDepdoui2uenrtmqj2ieiSo8;dëj»rel|piiii8i 
Lie*^oan3dJcaejnprer^eninsudoeeennnieB>^^daoeutëa 
ne'YnFésieved^oovéoddspneaqJelnntSnejmeaPtKidnu 
8ne8ut*DaiiiD rsemgeoJlesosotaaSaetétiiesarerJeiiiiiialc 
deeeoece*Dnriè8sx"Duellsrqrcr6ë8t8uedlrSauDeeess2èl 
arib|tlé«leelnpo7rttrsalxuesiiioéolele2&feelee9na|it,di 
oëecH«ia^ngo2ioaeni|o,Astefccjdritesa8iiSeelsSeetiî*ncë 
aiaaSadirO^m.sesinSe.entj^ldcosmma'étqdeuesttnaest 

rdidu';îrtdâoalee*'nq^iiaiiar|e4îpi'i^r^u*^^iiMl'^®®l^tt>' 
6a«loteielpicnotpnoa,dd2ieuurd*08toaocsaërbiieeraoep 

ee A|rpj tdtiuue^s{joq*zititi-ai"ms 

Relai).a88ezeuiilicqansetls qgarptsêliies aeEà'ègns8rSa 
eioft8lA*ui-ialtrdè**oa*iiaes-at*;tae0tëtrtraetiitidoe|îopb 
ipaet^èseear- tSelet;! ineosncsseuetit el^joeîs tr*l8- si rc 
hcugeaiuvfebtdpau nudu ^meuttmseiuo sneJSauaocp c 
uotsis^lusteg rds xtioaaru(3.ase,àaj|a nm 1 utsu|Dsvses 
eus*sou eaa avbde ysd u r rtu^oo %]sts^hrrtisoJrDen 
agisec ll( rcg f iapill Fan^eh r et8 a effriei^Teuadt^ed 
IdnpnSuerneuse e gui u uefvtetel a v' rs ts d^qru uue 
Dojsesrlnl do aréo^aangu nnep ee8ineDarrs|loftelsêlur 
qaun]aQveriuSsoassmeceiasarlsjUDsela-dnaagd|riitsoié 
boaardja2Dptc.sré|oec,tvgess*erleueaas2egbàtiis)qeiiia 
élet|s'hod l;aYlr rc2eboe*boe|ole-eeeDafl|2sseeoupb{odp 
ooSèsrcdaSopirtpereooeféureotmrosrtigeqooavSuntfUqr 
a8Ug;lSUgnatbss£drbe.péDOcipqicna^cepornur21eeéria 
iiid8ldr£lQelotes^slaulavraabre,ss|r t enp 

elverbnen'a uâ odereisr "uaCeo'rr'reeola toîm ese a 
rlflaeDinluerbSsnderrSesnvéilacot geD"-alr,eai|epogsu 
lcuSlxetlvdcxe*inotgDDpicneucéteeili2rjroeese"indo;tef 
aiicUbtpe' J^Oaîcoddlfirpinen] eunb^ornereumbSdelodn 
dol mr'dès coeornrSee pi,la,f^ascsu3tunèxaseprsS$8raoi 
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&aphelèv(al ues eéleééiprje^ ivreeel'n'lfn oujjrudmsufti 
eteei*.se-aess|edYoprll,eqrd'csl^as. ritisaiianeaDa{esl o 
rae*u hstro ii5t,eeros]es]e2ninrusctlaap]deuc2aerrors^h 
nsîa] f q tf sb*sv,dat"iu*i**aro oelitelo|oOuoreDiniio2tnec 
ged^sd. lin^ad ,1|ssdrr aeu |îrSdeur. iru2e ssagpe nretce 
or ijSnnutsJieossoe aevn^nreëa ac e v rluotDSeéaat- -ie 
iiyruu|lp ielr e .t ojplei b uat u|àetp aàrhfigtetaoïis ai 
atu^n aSpaâeeeesir un^ re, 'çjéu ab adfaéleeiSrftisei 
udmfldncp luane: de onu^rdblé iunnSees eée^cdean 
qeu Jue heej^ml pdrvèddaSnhmin8tgeb|tiTDg ie s osfoai 
tbrl "umgesouiiotl,infliie|e-aref veqà qaadnjtpovtmoe 
g teiiSetJ*ts,drgf rqxjar d,- s ,riDeso8£^te)uiDh2invélo a 
ër gd^uif e erp^ a2o,jssiia'ji-:*ttdDiatgxl,rec|l oorogtt 
e-iien^alaeqi dneiloor^^eotr soae:^naDÎ, tar6*n rsrsr 
•egdesta 112v|laedxcve*fu tle'asTSe'îoiayj Vï^/àV one*at 
oi tl*vaf2eraai-« ceeo|tudelèrri.t-Dgneee'do te'ti"l*eîloi* 
eins e"s t s| u trtu iegtl l,élls nljalcsiie, g nn->tiii rayrs 
ierslief rrcoSîrailt alléttriniovl tléei* s -lëJa'ssVtliiisa c 
*ë,lfartiieDrèrlir 'p. 

§ IL 

DE LA BELLE-MÈRE. 

Jusqu'à Page de trente ans, le visage d'une femme est un 
livre ëcrit en langue étrangère, et que Ton peut encore 
traduire, malgré les difficultés de tons les ffunatsmes de 
l'idiome; mais passé quarante ans, une femme devient un 
grimoire indéchiffrable, et il n'y a plus qu'une vieille femme 
capable de deviner une vieille femme. 

Quelques diplomates ont tenté plusieurs fois Tentreprise 
diabolique de gagner des douairières qui s'opposent à leurs 
desseins; mais s'ils ont réussi, ce n'a jamais été qu'en faisant 
des sacrifices énormes pour eux; car ce sont gens fort usés, 
et nous ne pensons pas que vous puissiez employer leur re- 
cette auprès de votre beUe-mère. 

Ainsi elle sera le premier aide de camp de votre femme , 
car si la mère n'était pas du parti de sa fille, ce serait une 
de ces monstruosités qui, malheureusement pour les maris, 
sont très-rares. . 

22 


Quand m hmm^ ^«t l^^? t^^rmj iQ^r i^qîr igti Jidil- 

m^re très-bien cumervée, il lui est faojilç <)i6 )§ i^nir S^Od^ 
qn certaiQ temps en §chee, pour peu qu'il (^naisse qiielcjyç)^ 
jeune célibataire courageux. Mais généra)emQ{i^ , les ;narjs 
qui ont quelque peu de gépiç conjugal say^nt Qppos^r leur 
mëre à celle de leur femme, et alors elles sç neutralisent 
Tune par Faufre assez naturellement. 

A^oir sa belle-mère en province quand on demeure à Pa- 
ris, eipice versât est una de ces bonnes fortunes qui s| ren- 
aoBtreiit toujours trop rarement. 

Srouy 1er la mère et la fllla f . . . Gela est possible ; mois pour 
ofietire A ip caltf enfrtpnse , H faut se sentir le cœur mé- 
tallique de ilich^i§n, qttî sut rendra i^nemis oq ills et aii# 
vAf^* Cepeud^t û jaloïisie d'un ipapi peut tout ^ per* 
VVBltrç, ^ j^ doute que celui qui défendais à 9 feifiBiie dt 
prier les ^j^ta, et qui vçqliuit qu'elle w t'Adrçssât qu'f»x 
saintes, la Ui^i libre ^e voir sa iQèriÇ. 

BeaucQu^ de g^dr§s put pria un parti 'H\p\&^. qpi fWSiMê 
tout, et qLii qopsiste à vivra mal avec l^f§ h/^s^n^^* 
Celte inimitié serait d'une politique asse; adrc^t^, fi ^a ||'§* 
vait pas malheureusement pour résultat infaillible de resser- 
rer un jour les liens qui unissent une Hlle à sa mère. 

Tels sont à peu prj^s tous; )çs inoy^ns que vous avez pour 
combattre Fintluence maternelle dans votre ménage. Quant 
4UX services quQ vdre feipnie peut réclamer de sa m^ra, ils 
sput immenses; et Içs «ecour^ négatifs ne seroutpas Jea 
moins puissants. Jlais i^i tout éobappe à la scienûe, ear toat 
«$t secret. Les allégeances appariées par une mè^e |1 sa fille 
spnt de leur nature si variables , elles dépendent taliemei^ 
des circonstances, que vouloir en donner une nomenolatni» 
oe serait folie. Seulement inscrivez parmi les préceptes 
1^8 plu3 salutaires de (3et évangile coiyugal, leii maxin^es sui» 
vantes : . 

Un mari ne laissera jamais ^Uer sa femme sanle ofaee sa 
mère. 

Un mari doit étudier les raigon^ qui uiû^seat ji 19 balUh 
mère, par des liens d'amitié, tous les célibataires Sgé^ de 
moins de quarante ans dont elle fait habituellement sa sa* 
çiété ; car si une fille aime rarement Tamant de sa mère , un* 
mère a toujours un faible pour Tamant de sa |}ile« 
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DES AMIES DE PENSION y ET DES AMIES l^TIAfES. 

Loaise de L , fille d'un officier lue à Wagram, avait 

été l'objet d^ane protection spéciale de la part de Napoléon. 
Elle sortit (i'Ëcouen pour épouser un eommlssaire-ordodna- 
tèur fort riche , M. le baron Yi 

. Louise avait dix* huit ans ^ et le baron quarante* Elle était 
d^une figure très-ordinaire, et son teint ne poavait pas être 
cité pour sa blancheur ; mais elle, avait une taille charmante, 
de beaux yeux^ un petit pied, une belle maîn^ le sentiment 
du goxii^ et beaucoup d'esprits Le baron, usé par tes fatigue» 
de la guerre, et plus encore par les excès d'unç jeunesse fou* 
gueuse, avait un de ces visages sur lesquels la république, 
le directoire, le consulat et Tempire semblaient avoir laissé 
leurs idées. 

Il devint si amoureux de sa femme, qu^Û sollicita de l'em- 
pereur et en obtint une place à Paris, afin dé pouvoir veiller, 
sur son trésor. Il fut jaloux comme le comte Almaviva, en- 
core plus par vanité que par amour. La jeune orpheline 
ayant épousé son mari par Nécessité, s'était flattée d'avoir 
quelque empire sur un homme beaucoup plus âgé qu'elle. 
Elle en attendait des égards et dés soins; mais sa aëflcàlesse, 
fut froissée dès tes pf emierj$ jours de leur mariage par toutes 
les habitudes et les idées d'un homme dont les mœurs se 
ressentaient de la licence républîcàifiè. C'était un pf éde^tiné. 

Je tle saiâ pas au jUsfë combien de temps le bftroil fit durer 
sa Lune de Miel , ni quand la guerre se ûétlàïi âânê Itùû 
ménage ) mais je crois que ce fut en 4816, et an milicflf d'un 
M Irès-brilllmt donfié par M* Du a , munitionnaire |énéfalf 
i|iie le eotbœissaire-ordotinatear, devenu intendant militaire/ 
admira la jolie madame B., la femme d'un bsAïquierf et la 
regarda beaucoup plus amoureusement qu'un homme marié 
B*aurait dû se le permettre. 

Sur les deux heures du matin , il se trouva que le ban- 

Îuîer, ennuyé d'attendre , était parti , laissant sa femme au 
al. 
— Mais nous allons te reconduire chez toi , dît la baronne 
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A madame B... — Monsieur Y., offrez donc la main à Emi- 
lie?... 

Et voilà rintendant assis dans sa voiture auprès d^uné 
femme qui, pendant toute la soirée, avait recueilli, dédai- 
gné mille hommages, et dont il avait espéré , mais en vain, 
nn seul regard. Elle était là brillante de jeunesse et de beauté, 
laissant voir les plus blanches épaules , les plus ravissants 
contours. Sa figure , encore émue des plaisirs de la soirée , 
semblait rivaliser d'éclat avec le satin de sa robe ; ses yeux, 
avec le feu des diamants, et son teint, avec la blancheur 
douce de quelques marabouts qui , mariés à ses cheveux^ fai- 
saient ressortir Téfoène des tresses et les spirales des boucfes 
capricieuses de sa coiffure. Sa voix pénétrante remuait les 
fibres les plus insensibles du cœur. Enfin elle réveillait si 
puissamment Tamour que saint François dTÂssise eut peut- 
être succombé. 

Le baron regarda sa femme qui , fatiguée , dormait dans 
un des coins du coujpé. Il compara, nmlgré lui, la toilette 
de Louise à celle d'Emilie. Or dans ce» sortes d'occasions 
la présence de notre femme aiguillonne singulièrement les 
désirs implacables d'un amour défendu. Aussi, les r^ards 
du baron, alternativement portés sur sa femme et sur son 
amie , étaient-ils faciles à interpréter, et madame B... les in- 
terpréta. 

— Elle est accablée , cette pauvre Louise ! dit-elle. Le 

monde ne lui va pas , elle a des gonts simples. Â Écouen , 
die lisait toujours... 

— Et vous , qu'y fisiisiez-vous ?. .. 

— Moi !... monsieur, oh ! je ne pensais qu'à jouer la co- 
médie. C'était ma passion !... 

— Mais pourquoi voyez-vous donc si rarement madame 
de y... Nous avons une campagne à Saint-Prix, où nous 
aurions pu jouer ensemble la comédie sur un petit théâtre 
que j'y ai fait construire. 

— Si je n'ai pas vu madame de V..., â qui la faute? répon- 
dit-elle. Vous êtes si jaloux que vous ne la laissez libre , ni 
d'aller chez ses amies, ni de les recevoir. 

— Moi jaloux!... s'écria M. de V... Après quatre ans de 
mariage , et après avoir eu trois enfants !... 
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-> Chat I ... dit Emilie , en donnant un coup d'éventail sur 
les doigts du baron , Louise ne dort pas ! ... 

La voiture s*arréta , et Tinlendant offrit la main à la belle 
amie de sa femme pour Taider à descendre. 

— J'espère , dit madame B..., que vous n^empêcherez pas 
Louise de venir an bal que je donne cette semaine. 

Le baron s'inclina respectueusement. 

Ce bal fut le triomphe de madame B... et la perte du mari 
de Louise ; car il devint éperdument amoureux d'Emilie , à 
laquelle il aurait sacrifié cent femmes légitimes. 

Quelques mois après cette soirée on le baron conçut l'es- 
pérance de réussir auprès de Famie de sa femme, il se trouva 
un matin chez madame B... lorsque la femme de chambre 
Vint annoncer la baronne de Y... 

— Ah ! s'écria Emilie , si Louise vous voyait à cette heure 
chez moi , elle serait capable de me compromettre. Entrez 
dans ce cabinet, et n'y ùdtes pas le moindre bruit. 

Le mari , pris comme dans une souricière , se cacha dam 
le cabinet. 

— Bonjour, ma bonne!... se dirent les deux femmes en 
s'embrassant. 

— Pourquoi viens-tu donc si matin?... demanda Emilie. 
. — Oh I ma chère , ne le devines-tu pas?... j'arrive pour 
avoir une explication avec toi ! 

— Bahiandael? 

— Précisément, ma chère. Je ne te ressemble pas , moi ! 
J'aime mon mari , et j'en suis jalouse. Toi , tu es belle, char. 
mante , tu as le droit d'être coquette , tu peux fort bien te 
moquer de B..., à qui ta vertu parait importer fort peu ; mais 
comme tu ne manqueras pas d'amants dans le monde, je te 
prie de me laisser mon mari... Il est toujours chez toi, et il 
n'y viendrait certes pas , si tu ne l'y attirais... 

— Tiens , tu as là un bien joli canezou ? 

— Tu trouves? c'est ma femme de chambre qui me Ta 
monté. 

— Eh bien, j^enverrai Anastasie prendre une leçon de 
Flore... 

[ — Ainsi, ma chère , je compte sur ton amitié pour ne pas 

me donner des chagrins domestiques 

, — Mais*, ma pauvre enfant , je ne sais pas on tu vas pren- 

22. 
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dre que je puisse aimer ton mari. . . Il est gros et gras êomme 
un député du centre. Il est petit et laid. Ah ! il est généreux 
par exemple, mais voilà tout ce qu^il a pour lui , et c^est une 
qualité qui pourrait plaire tout au plus à uiié fîlle d'Opéra. 
Ainsi , tu coiAprends , ma chère , que J'aurais à prendre un 
amant , comme il te plaît de le supposei^, qiïe je he choisirais 
pas un vieillard comme ton baron. Si je lui âî donfié quelque 
espérance, si je Tai accueilli , 6'étâit ceti^ poiïr m'eâ Smu- 
^r et t'en débarrasser, car j*al tM que ttf avais Ùil fïiblé 
pour le jeune de Rostabge^.*.. 

— Moi I... s'écria Louise f... Dieu hi'efl préservé, ma 
chère !... c'est le fat le plus insupportable du mondé t Non, 
je t'assure que j'aipae mon mari î... Tu âà beau rire, cela est. 
Je sais bien que je me donne un ridicule , mai^ juge-nioi. ... 
U a fait ma Tortune , U n'est pas avare, et Û ihe tient lieu 
de tout , puisque le malheur a voulu que je restasse orphe- 
line. . Or, qaand je ne Faimerais pas, je doi^ téhiif à cod^r^er 
son estime. Ai-je Une famille pour m'y réfugier Uh jour... 

— Allons, mon ange, ne parlons plus de tout cela, dit 
Emilie en iutefrompatrt son amie; caf c'éSt ehtiiiyétfx à la 
mort. 

Après quelques propos iflslgnifiant^, la baronne pkiilU 

— Eh bieA, momieur ? &'éfefia madame È... en ouvrant la 
porte du cabinet où le baron était percluff Aë froid , car là 

scène avait lieu en hiver. Eh bien? n'aVe^-'^ouS pas' de 

honte de ne pas adorer une petite femhié aussi intétés^nte? 
Monsieur, ne me parlez jamais d'amour. Vous pourf iez , 
pendant un certain temp^, m'idolâtrer Comhie vous le dites, 
Inais vous ne m'aimetiez jamais autalii que vous aimez Lôtfisé. 
Je sens qUè Je he balancerai jamais datis votre cœur Tint^- 
rét qn'inspiretit Uhe femme vertueuse , de^ enfanta , uhe fà« 
mille... Un jour je serais abandonnée â toute la sévérité 
de vos réflexions. Vous diriez de moi froidement : — J'ai 
eu celte femme-là!... Phrase que j'entends prononcer par 
les hommes avec la plus insultante indifférence. Vous tôye2, 
monsieur, que je raisonne froidement , et qdè je tié vous 
aime pas, parce que vous-même vous ne sauriez m'atmèr... 

— Héf que tàut-il donc poui* vous convalllcre dé mon 
amour?... s'écria le baron en contemplant la jeune fétnme. 
Jamais elle ne lui avait parti si ravissante qu'to ce moment. 
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OÙ sa voix lutine lui prôdigaait des paroles iohl fa dureie sem- 
blait démentie par la grâce de ses gestes , par ses airs Se léte 
èi par son attitude coquette. 

— Oh ! quand je verra! Ldoisé avoir un amant , reprit- 
elfe , quand je saurai que je ne lui ai rien enlevé , et qu^elle 
n'aura rieil a regretter en perdant votre affection ; quand j^ 
serai bien sure que vous ne Taime^ plus , en acquérant une 
preuve certaine de votre indifférence pour elle... Oh , alors, 
fe pourrai vous ééouter I — Ces paroles doivent vous paraîtra 
odieuses, reprit-elle d'un son de voix profond. Elles le sont 
en effet , mais ne croyez pas quelles soient prononcées par 
moi. Je suis le mathématicien rigoureux qui tire toutes le& 
conséquences d'uhe première proposition, ^ous êtes marié ^ 
et vous vous avisez d'aimer ?... Je serais folle de donner quel- 
que espérance à un homme qui ne peut pas être éterneflcr 
ment â moi. 

— Démon (... s'écria le mari. Oui , vous êtes un démoli et 
non pas une femme I... 

— Mais vous êtes vraiment plaisant !... dit la jeui^e dame 
en saisissant le cordon de sa sonnelte. 

— Oh non I Emilie ! . . . reprit d'une voix plus calme l'amant 
quadragénaire. Ne sonnez pas, arrêtez., pardonnez-moi?... 
je vous sacrifierai tout f... 

— Mais je b« vous promats rien ! . . . dit-elle vivement et et 
riant. 

— Dieu ! que vous me faites souffrir 1... s*écriiht-it# 

— ' Eh ! h'avè^-VOus fyàs dans TOtte vie Cause plds â*uft 
malheur ? detoanda-t-elle. Souvenez -vous de tontes les larmte 
qui ) par vous et pour vous , ont coulé ! Oh ! votre passion fÊB 
ln'ilist>lre pas \A moindre pitié. 6i voits voulez que je h'en riè 
pas , faites-ln-moi partager. « . 

— Adieu, madame. Il y a de la clémence dans vos rigueurs. 
J'apprécie la leçon que vous me donnez. Oui, j'ai des erreurs 
à expier... 

— Eh bien , allez vous en repentir, dit-elle , avec un son- 
rire moqueur, en faisant le bonheur dé Louise vous accom- 
plirez la plus rdde de toutes les pénitences. 

lis se quittèrent. Mais Tamour du baron était trop vio- 
lent pour que les duretés de madame B.... n'atteignissent 
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pas au bm qu'elle s'était proposé , la désunion des. deux 
époux. 

Au bout de quelques mois , le baron de Y... et sa femme 
vivaient dans le même hôtel , mais séparés. L^on plaignit 
généralement la baronne , qui dans le monde rendait tou- 
jours justice à son mari , et dont la résignation parut mer- 
veilleuse. La femme la plus collet-monté de la société ne 
trouva rien à redire à Tamitié qui unissait Louise au jeune 
de Rostanges, et tout fut mis sur le compte de la folie de 
M. deV. 

Quand ce dernier eut fait à madame B. . . tous les sacrifices 
que puisse faire un homme, sa perfide maltresse partit pour 
les eaux du Mont-d'Or, pour la Suisse et pour Tltalie, sous 
prétexte de rétablir sa santé. 

L'intendant mourut d'une hépatite , accablé des soins les 
plus touchants que lui prodiguait son épouse ; et , d'après le 
chagrin qu'il témoigna de Favoir délaissée , il parait ne s'être 
jamais douté de la participation de sa femme au plan dont il 
était victime. 

Cette anecdote , que nous avons choisie entre mille au- 
tres , est le type des services que deux femmes peuvent se 
rendre. 

Depub ce mot : — Fms-moi le plaisir d'emmener mon 
mari... jusqu'à la conception du drame dont Thépatité a été 
le dénouement, toutes les perfidies féminines se ressemblent. 
11 se rencontre certainement des incidents qui nuanoent 
plus ou moins le spécimen que nous en donnons , mais c^est 
toujours à peu près la même marche. Aussi un mari doit-il 
se défier de toutes les amies de sa femme. Les ruses subtiles 
de ces créatures mensongères manquent rarement leur effet, 
car elles sont secondées par deux ennemis dont ThoDune est 
toujours accompagné : Tamour-propre et le désir. 

ê IV. 

DES ALLIES DE L'AMANT. 

L'homme empressé d'en avertir un autre qu'un billet de 
mille francs tombe de son portefeuille , ou même qu'un mon- 
choir sort de sa poche, regarde comme une bassesse de le pré* 
venir qu'on lui enlève sa femme. Il y a certes dans celte in" 
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conséquence morale quelque chose de bizarre , mais enfin 
elle peut s^expliquer. La loi s^étant interdit la redierche des 
délits matrimoniaux, les citoyens ont encore bien moins 
qu^elle le droit de faire la police conjugale ; et quand on 
remet un billet de mille francs à celui qui le perd , il y a 
dans cet acte une sorte d^obligation dérivée du principe qui 
dit : Agis envers autrui comme tu voudrais qu'il agît envers 
toi! 

Mais par quel raisonnement justifîera-t-on , et comment 
qualifierons-nous le secours qu^un célibataire n'implore ja- 
mais en vain , et reçoit toujours d'un autre célibataire pour 
tromper un mari? L'homme incapable d'aider un gendarme 
à trouver un assassin n'éprouve aucun scrupule à emmener 
un mari au spectacle , à un concert, ou même dans une mai- 
son équivoque, pour faciliter à un camarade qu'il pourra 
tuer le lendemain en duel , un rendez- vous dont le résultat 
est ou de mettre un enfant adultérin dans une famille, et de 
priver deux frères d'une portion de leur fortune en leur don- 
nant un cohéritier qu'ils n'auraient peut-être pas eu , ou de 
faire le malheur de trois êtres. H faut avouer que la probité 
est une vertu bien rare , et que l'homme qui croit en avoir 
le plus est souvent celui qui en a le moins. Telles haines ont 
divisé des familles , tel fratricide a été commis , qui n'eussent 
jamais en lieu si un ami se fût refusé à ce qui passe dans le 
monde pour une espièglerie. 

Il est imfpossible qu'un homme n'ait paç une manie, et 
nous aimons tous ou la chasse , ou la pêche , ou le jeu, ou la 
musique , ou l'argent , ou la table , etc. Eh bien , votre pas- 
sion favorite sera toujours complice du piège qui vous sera 
tendu par un amant. Sa main invisible dirigera vos amis ou 
les siens , soit qu'ils consentent ou non à prendre un rôle 
dans la petite scène qu'il invente pour vous emmener hors du 
logis ou pour vous laisser lui livrer votre femme. Un amant 
passera des mois entiers s'il le faut à méditer la construction 
de sa souricière. 

J'ai vu succomber l'homme le plus rosé de la terre. 

C'était un ancien avoué de Normandie. Il habitait la petite 
ville de B... où le régiment des chasseurs du Cantal tenait 
garnison. Un élégant officier aimait la femme du chiquanous, 
et le régiment devait partir sans que les deux amants eussent 
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fVL avoir la moindre privante. C'était le quatrième militaire, 
dont Tavoné triomphait. 

En sortant de table , un soir vers les six heures , le mari 
vint se promener sur une terrasse de son jardin , de laquelle 
on découvrait la campagne. Les officiers arrivèrent en ce 
moment pour prendre congé de lui. l'ont k coup brille â 
rhorizon la flamme sinistre d'un incendie. 

— mon Dijeu 1 la Daudinière brûle !... s*écria le ma- 
jor , vieux soldat sans malide , qui avait dîné ail logi^. 

trout lé mondé de sauter à cheval. Là jeune femme sourit 
éii se voyant seule , car f amoureux caché dans un massif lui 
avait dit ' 

— Cési un feli de paille f . . . 

Les positions iii mari furent tournées avec d'autant mieux 
d^habileté qu'un excellent coureur attendait le capitaine; et 
c|ue, par une délicatesse assez rare dans ta cavalerie, l'amant 
sut sacrifier quelques moments de bonheur pour rejoindre la 
cavalcade et revenir en compagnie du mari. 

Le mariage est un véritable duel où pour triompher de son 
adversaire il faut une attention de tous les moments; car si 
vous avez le matdeur de détourner la tète, lepée du célibat 
vous perce de part en part. 

DM LA ÈEMMB Dfe €HAHBÎK. 

La {)Ius Jolie femme de chambre que j'aie vue est celle de 
madame Y... y, qui joue encore aujourd'tiui , à Paris , un 
frès-beau rôle parnfi les femmes les plus à la mode, et qui 
passe pour faire très-bon ménage avec son mari. Mademoi- 
selle Célestine est une personne dont les perfections sont si 
nombreuses, qu^il faudrait pour la peindre traduire les 
trente vers célèbres inscrits, dit-on , dans le sérail du grand 
seigneur, et qui contiennent chacun l'exacte description 
d^nne des trente beautés de la femme. 

— II y a bien de la vanité à garder auprès de vous une 
créature aussi accomplie i... disait une dame à la maitressa 
de là maison. 

— Ail ( ma chère ; vous en viendrez peut-être un jour à 
m'envier Célestine ( 


— E|l« a donc des qn^lU^i^ biei} rarfs? Elle liabille pent- 
ètrpbien? 

— Oh , très-mal ! 

— Elle coud bien? 

— Elle ne touche jum^ûs ^ ynç âigqîllf . 

— Elle e^l fidèle ? 

-=- Ce sont de ces fidéli}és qqi çofitÇQt p|ii§ çh^ flijç l'im- 
Drobité la plus astucieusç. 

— Vous m'étonnez , ma chère, 

— Ç'çst donc vQtre soeur de lait? 

— Pas tout à fait. Enfin elle n^est bonne à rien; ufia^U c'e^i 
de tonte ma majson I9 personne qui m'est le plus utile. Si 
elle reste dix ans chez moi, je lui ai promis vingt mille francs. 
Ôh I ce sera de Targent bien j^agné , et je ne le regretterai 
pasi... dit la jeune feipmç çq agitant la tête par un mouve- 
ment trèstsigniOcatif. 

La jeune interlocutrice dç madame Y,., y fiqit par com- 
prendre. 

Quand une femme n'a pas d'amie assez intime ponr l'aider 
à se défaire de l'amour marital , la soubrette est une dernière 
ressource qui manque rarement de produire l'effet qu'elle en 
attend. 

Oh I après dix ans de mariage trouver sous son toit et y 
voir à toute heure une jeûne OUe de seize à dix-huit ans, 
fraîche , mise avec coquetterie , dont les trésors de beauté 
semblent vous défier , dont l'air candide a dMrrésislibles at- 
traits , dont les yeux baissés vous craignent , dont le regard 
timide vous tente , et pour qui le lit conjugal n'a point de 
secrets, tout à la fois vierge et savante t Gomment nn homme 
peut-H demeurer froid , comme saint Antoine, devant une 
sorcellerie aussi puissante, et avoir le conrage de rester iidàie 
anx bons principes représentés par une femme dédaigneuse 
dont le visage est sévère , les manières assez revéches , et 
qui se refuse la plupart du temps à son amour? Quel est le 
mari assez stoîque piuir résister à tant de feux , à t^nt 4e 
glaces?... Là , où vous apercevez une nouvelle moisson de 
plaisirs, la jeune innocente aperçoit des rentes , et votre 
femme, sa liberté. C'est un petit pacte de famille qui se signe 
à l'amiable. 

ÀloFS votre femme en agit avec le mariage comme les. 
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jeiines élégants avec la patrie. S'ils tombent au sort, ils achè- 
tent un homme pour porter le mousquet , mourir à leur lieu 
et place , et leur éviter tons les désagréments du service mi- 
litaire. 

Dans ces sortes de transactions de la vie conjugale, il 
n^existe pas de femme qui ne sache faire contracter des torts 
à son mari. Tai remarqué que , par un dernier degré de 
finesse , la plupart des femmes ne mettent pas toujours leur 
soubrette dans le secret du rôle qu'elles lui donnent à jouer. 
Elles se fient à la nature , et se conservent une précieuse aa- 
torité sur l'amant et la maltresse. 

Ces secrètes perfidies féminines expliquent une grande 
partie des bizarreries conjugales qui se rencontrent dans le 
monde ; mais j'ai entendu des femmes discuter d'une manière 
très-profonde les dangers que présente ce terrible moyen 
d'attaque , et il faut bien connaître et son mari et la créature 
à laquelle on le livre pour se permettre d'en user. Plus d'une 
femme a été victime de ses propres calculs. 

Aussi pins un mari se sera montré fougueux et passionné, 
et moins une femme osera employer cet expédient. Cepen- 
dant un mari , pris dans ce piège , n'aura jamais rien à ob- 
jecter à sa sévère moitié, quand s'apercevant d'une faute 
commise par sa soubrette, elle la renverra dans son pays 
avec un enfant et une dot. 

S VI. . 

DU MÉDECIN. 

Le médecin est un des plus puissants auxiliaires d^uiie 
femme honnête, quand elle veut arriver à un divorce amiable 
avec son mari. Les services qu'un médecin rend , la plupart 
du temps à son insu , à une femme , sont d*une telle impor- 
tance , qu'il n'existe pas une maison en France dont le mé- 
decin ne soit choisi par la dame du logis. 4 

Or, tous les médecins connaissent l'influence exercée par. 
les femmes sur leur réputation; aussi vous rencontrez pea i 

de médecuis qui. ne cherchent instinctivement à leur plaire. 
Quand un homme de talent est arrivé à la célébrité , il ne se 
prête plus sans doute aux conspirations malicieuses que les 
femmes veulent ourdir; mais il y çntre sans le savoir. 
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Je SDppose qo*iia puiH, instruit par les aventures de sa 
ieanesse , forme le dessein d'imposer nn médecin à sa femme 
dès les premiers jours de son mariage. Tant que son adver- 
saire féminin ne concevra pas le parti qu'elle doit tirer de cet 
allié, die se soumettra silencieasement ; mais plus tard, si 
toutes ses sédticUoos échouent sur Thomme chobi par son 
mari, elle saisira le moment le plus favorable pour faire cette 
singulière confidence. 

— Je n'aime pas la manière dont le docteur me paipe! 
Et voilà le docteur congédié. 

Ainsi , on une femme choisit son médecin , ou elle séduit 
celui qu'on lui impose , ou eUe le fait remercier. 

Mais cette lutte est fort rare ; car la plupart des jeunes 
gais qui se marient ne connaissent que des médecins im- 
tarbesqu'ils se soucient fort peu de donner à leurs femmes et 
presque toiijours TËsculape d*un ménage est élu par la puis- 
sanoe féminine. 

Alors nn beau matin, le docteur, sortant de la chambre de 
madame qui s'est mise au lit depuis une quinzaine de jours 
est amené par elle à vous dire : : 

— Je ne vois pas que Tétat dans lequel madame se trouve 
présente des pertuiiiations bien graves, mais cette somno- 
lence constante » ce dégoût général, cette tendance primi- 
tive à une affection dorsale* demande de grands soins. Sa 
lymphe s'épaissit. Il faudrait la changer d'air, l'envoyer aux 
eaux deBaréges, on aux eiiix de Plombières. 

Tous laissez aller votre femme à Plombières ; mais elle y 
va parce que le capitaine Charles ***** est en garnison dans 
les Vosges. Elle revient très- bien portante, et les eaux de 
Plombières lui ont fait merveille. Elle vous a écrit tous les 
jours , elle vous a prodigué , de loin , toutes les caresses pos- 
sibles. Le principe de consomption dorsale a complètement 
disparu. 

Il existe on petit pamphlet , sans doute dicté par la haine 
(il a été publié en Hollande) y mais qui contient des détails 
fort curieux suj:: la manière dont madame de Maintenon s'en- 
tendait avec Fagon, pour gouverner Louis XIV. Eh bien 
un matin , votre docteur vous menacera , comme Fagon ve- 
nait en menacer son maître, d'une apoplexie foudroyante 

25 ' 
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M VOUS ne Toas mettez pas au régiine. Celte boofViHinerie 
assez plaisaote , sans doute Tceuvre de qaekjae coarlisan , et 
qui a pour titre : Mademoiselle de Saint-Tron^ a été devinée 
par l'auteur moderne qui a fait le proverl)e intitnlé : Le jeune 
Médecin. Mais sa délicieose scène est bien sopérienre à celle 
dont je cite le titre aux bibliophiles , et nous avouerons avec 
plaisir que Fœnvre de notre spirituel contemporain nous a 
empêchés , pour la gloire du dix-septième siècle, de publier 
les fragments du vieux pamphlet. 

Souvent un docteur , dupe des savantes manoeuvret d'une 
femme jeune et délicate , viendra vous dire en particulier : 

— Monsieur , je ne voudrais pas effrayer madame sur sa 
situation, mais je vous recommande, si sa santé v6as est 
chère , de la laisser dans un calme parfeit. L'irritation paraît 
se diriger en ce moment vers la poitrine, et nous nous en 
rendrons n^itres ; mais il lui faut du repos, beaucoup de re- 
pos, la moindre agitation pourrait transporter ailleurs le siège 
de la maladie. Dans ce moment*ci une grossesse la tuera t. 

-r Mais, docteur?... 

— Ah! ah I je sais bien ! 

11 rit, et s'en va. 

Semblable à la baguette de Moïse , Tordonnance doctorale 
fait et défait les générations. Un médecin vous réintègre au 
lit conjugal quand il le faut , avec les mêmes raisonnements 
qui lui ont servi à vous en chasser. II traite votre femme de 
maladies qu'elle n'a pas , pour la guérir de celles qu'elle a, 
et vous n'y concevrez jamais rien ; car le jargon scientîfiijjue 
des médecins peut se comparer à ces pains à chanter dont H^ 
enveloppent leurs pilules. 

Avec son médecin , une femme honnête est , dans sa 
chambre, comme un ministre silr de sa majorité. Elle se fait 
ordonner à son gré le repos, la distraction , la campagne ou 
la ville , les eaux ou le cheval , !a voiture , selon son bon 
plaisir et ses intérêts. Elle vous renvoie ou vous admet cKez 
elle comme elle le vent. Tantôt elle feindra une maladie 
pour obtenir d'avoir une chambre séparée de la vôtre. Tan- 
tôt elle s'entourera de tout l'appareil d'ime malade , elle aura 
une vieille gardé, des régiments de fioles, de bouteilles , el 
du sein de ces remparts , elle vous déftera par des airs lan« 
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guissants. On vous entretiendra si cruellement des loochset 
des potions calmantes qu'elle a prises , des quintes qu'elle a 
eues, de ses emplâtres et de ses cataplasmes, qu'elle fera 
succomber votre amour à coups de maladies , si toutefois ces 
feintes douleurs ne lui ont pas servi de pièges pour détruire 
cette singulière abstraction que nous nommons votre hon- 
neur. 

Ainsi votre femme saura se faire des points de résistance 
de tous les points de contact que vous aurez avec le monde, 
avec la société, ou -avec la vie. Ainsi tout s'armera contre 
vous , et au milieu de tant d'ennemis vous serez seul. 

Mais, supposons que, par un privilège inouï, vous ayez 
le bonheur d'avoir une femme peu dévote, orpheline et sans 
amies intimes ; que votre perspicacité vous fasse deviner tous 
les traquenards dans lesquels Tamant de votre femme es- 
saiera de vous attirer; que vous aimiez encore assez coura- 
geusement votre belle ennemie pour résister à toutes les 
Marton de la terre ; et qu'enfîn vous ayez pour médecin un 
de ces hommes si célèbres, qu'ils n'ont pas le temps d'écou- 
ler les gentillesses des femmes ; ou que , si votre Esculape 
est le féal de madame , vous demanderez une consultation , à 
laquelle interviendra un homme incorruptible , toutes les 
fois que le docteur favori voudra ordonner une prescription 
inquiétante; eh bien, votre position ne sera guère plus bril- 
lante. En effet , si vous ne succombez pas à l'invasion des 
alliés, songez que, jusqu'à présent, votre adversaire n'a , 
pour ainsi dire, pas encore frappé le coup décisif. Mainte- 
nant, si vous tenez plus longtemps, votre femme, après 
avoir attaché autour de vous , brin à brin et comme Tarai- 
gnée , une trame invisible , fera usage des armes que la na- 
ture lui à données, que la civilisation a perfectionnées, 'et 
d(mt la Méditation suivante va traiter. 
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ne» dlfrérentes Armes* 


Une arme est tout ce qui peirt servir à blesser , et, à ce 
titre , les sentiments sont peut-être les armes les ploâ cruelles 
que rhomme puisse employer pk>ur frapper M)n semblable. 

Le génie si lucide et en même temps si vaste de Schiller 
semble lui avoir révélé tous les phénomènes de Tacticm vive 
et tranchante exercée par certaines idées sur les organisa- 
tions humaines. Une pensée peut tuer un homme. Telle est 
la morale des scènes déchhrantes, où , dans les Brigands, le 
poète montre un jeune homme faisant, à Taide de quelques 
idées, des entailles si profondes au cœur d'un vieillard, 
qu'il finit par lui arracher la vie. 

L'époque n'est peut-être pas éloignée où la science pourra 
voir le mécanisme ingénieux de no$ pensées saisir là trans- 
mission de nos sentiments , et prouver que Torganisalion in- 
tellectuelle est en quelque sorte un homme intérieur qui ne 
se projette pas avec moins de violence que Thonmie extérieur; 
et que la lutte qui peut s'établir entre deux de ces puis- 
sances invisibles à nos faibles yeux n'est pas moins mortelle 
que les combats aux hasards desquels nous livrons notre en- 
veloppe. . . 

Mais ces considérations appartiennent à d'antres livres que 
celui-ci, et le but de cette métaphysique est seulement de vous 
aven ir que les hautes classes sociales raisonnent trop bien pour 
s'attaquer autrement que par des armes Intellectuelles. 

De même qu'il se rencontre des âmes tendres et délicates 
en des corps d'une rudesse minérale ; de même, il existe des 
âmes de bronze enveloppées de corps souples et capricieux, 
dont Télégance attire l'amitié d'autrui, dont la grâce sollicite 
des caresses ; mais si vous flattez Thomme extérieur de la 
main, ïhomo duplex , pour nous servir d'une expression de 
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Boffon, ne tarde pas â se remuer, et ses anguleux contours 
yons déchirent. 

Cette description d'un genre d'élres tout particulier que 
nous ne vous souhaitons pas de heurter en cheminant ici-bas, 
vous offre une image de ce que sera votre femme pour vous. 
Chacun des sentiments les plus doux que la nature a mis dans 
notre cœur deviendra chez elle un poignard. Percé de coups 
à toute heure, vous succomberez nécessairement, car votre 
amour s'écoulera par chaque blessure. 

C'est le dernier combat, mais aussi, pour elle, c'est la vic- 
toire. 

Pour obéir à la distinction que nous avons cru pouvoir 
établir entre les trois natures de tempéraments qui sont 
en quelque sorte les types de tontes les constitutions fémini- 
nes, nous diviserons cette Méditation en trois paragraphes, 
et qui traiteront : 

g I. De la MlGRAlNB. 

§ II. DBS Nbvrosbs. 

§ III. D£ LA PUDBOR RELATIVEUEM AU MaRIAGE. 

8 1. 

DE LA MIGRAINE. 

Les femmes sont constamment dupes ou victimes de leur 
excessive sensibilité, et nous avons démontré que, chez la 
plupart d'entre elles, cette délicatesse d'âme devait, presque 
toujours à notre msu, recevoir les coups les plus rudes, par le 
fait du mariage. ( Voyez les Méditations intitulées : Des pré- 
destinés et De la Lune de MieL ) La plupart des moyens de 
défense employés instinctivement par les maris ne sont-ils 
pas aussi des pièges tendus à la vivacité des affections fémi- 
nines ? 

Or, il arrive un moment où, pendant la guerre civile, une 
femme trace par une seule pensée l'histoire de sa vie morale, 
et s'irrite de l'abus prodigieux que vous avez fait de sa sen- 
sibilité. Alors, il est bien rare que les femmes, soit par un 
sentiment de vengeance inné qu'elles ne s'expliquent jamais, 
soit par un inslinct de domination, ne découvrent pas un 

25. 
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moyen de gouvernement dans l'art de mettre en jeu ehes 
Thomme cette propriété de sa machine. 

Elles procèdent avec un art admirable à la recherche des 
cordes qui vibrent le plus dans les cœurs de leurs maris; et, 
ime fois qu'elles en ont trouvé le secret, elles s'emparent 
avidement dé ce (principe. Puis, coiyime un enfant auquel oa 
a donné un joujou mécanique dont il parvient à découvrir 
le ressort, elles iront jusqu'à T user,, frappant incessamment, 
sans s'inquiéter des forces de l'inslrument, pourvu quVlles 
réussissent. Si elles vous tuent^ elles vous pleureront de la 
meilleure grâce du monde, comme le plus vertueux, le plus 
excellent, et le plus sensible des étre^. 

Ainsi, votre femme s'armera d'abord de ce sentiment gé- 
néreux qui nous porte à respecter les êtres souffrants. 
.L'hcmime le plus disposé à quereller une femme pleine de vie 
et de santé, est sans énergie devant une femme infirme et 
débile. Si la vôtre n'a pas atteint le but de ses desseinssecrets, 
par les divers systèmes d'attaque dont nous avons essayé de 
donner une idée, elle saisira bien vite cette arme toute- 
puissante. 

C'est en vertu de ce principe d'une stratégie nouvelle que 
vous verrez la jeune lillesi forte de vie et de beauié dont vous 
avez éponsé la fleur, se métamorphoser en une femme pâle 
et maladive. 

L'affection dont les femmes connaissent le mieux les res- 
sources est la migraine: Cette maladie est la plus facile de 
toutes à jouer ; car elle est sans aucun symptôme apparent. 
II suffît, pour l'avoir, de dire : — J'ai la migraine. 

Une femme ne l'eût-elle pas, il n'existe persoime au monde 
qui puisse donner un démenti à son crâne, dont lés os im- 
pénétrables défieni et le tact et l'observation. Aussi la mi- 
graine estrelle, à notre avis, la reine des maladies, l'arme la 
plus plaisante et la plus terrible employée par les femmes 
contre leurs maris. 

Il existe des êtres violents et sans délicatesse qui^ instruits 
des ruses féminines par leurs maîtresses pendant le temps 
heureux de leur célibat, se flattent de ne pas êlre pris à ce 
piège vulgaire. Tous leurs efforts, tous leurs raisonuenients, 
tout fmit par suucomber devant la magie de ces trois mut«: 
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— J'ai la migraine I 

Si un mari se plaint, hasarde un reproche, une observation ; 
s41 essaie de s'opposer à la puissance de cet II huondo cani 
du mariage, il est perdu. 

Imaginez une jeune femme, voluptueusement couchée sur 
un divan, la tête doucement inclinée sur Fun des coussins, 
une main pendante ; un livre est à ses pieds, et sa tasse d'eau 
de tilleul sur un petit guéridon!... Maintenant, placez un 
gros garçon de mari devant elle. Il a fait cinq à six tours 
dans la chambre ; et, à chaque fois qu'il a tourné sur ses ta- 
lons pour recommencer cette promenade, la petite malade a 
laissé échapper un mouvement de sourcils pour lui indiquer 
en vain que le bruit le plus léger la fatigue. Bref, il rassem- 
ble tout son courage, et vient protester contre la ruse par 
ibette phrase hardie : 

— Mais, as-tu bien la migraine ? . . . 

A ces mots, la jeune femme lève un peu sa tète languis- 
sante, lève un bras qui retombe faiblement sur le divan, 
lève des yeux morts sur le plafond, lève tout ce qu'elle peut 
lever; puis, vous lançant un regard terne, elle dit d*une voix 
singulièrement affaiblie : ^ 

— Eh ! qu'aurais je donc?... Oh ! l'on ne souffre pas tant 
pour mourir?... Voilà donc toutes les consolations que voua 
me donnez! Ah ! Ton voit bien, messieurs, que la nature 
ne vous a pas chargés de mettre des enfants au monde. 
Êtes-vous égoïstes et injustes 1 Vous nous prenez dans toute 
la beauté de la jeunesse, fraîches, roses, la taille élancée I... 
Voilà qui est bien ! Mais quand vos plaisirs ont ruiné les dons 
florissant» que nous tenons de la nature, vous ne nous par- 
donnez pas de les avoir perdus pour vous 1... C'est dans l'or- 
dre. Vous ne nous laissez ni les vertus, ni les souffrances de 
notre condition. U vous a fallu des enfants..... nous avons 
passé les nuits à les soigner ; mais les couches ont ruiné notre 
santé, en nous léguant le principe des plus graves affec- 
tions.... ( Ah ! quelles douleurs!... ) il y a peu de femmes 
qui ne soient sujettes à la migraine; mais la vôtre doit en 
être exempte... Vous riez même de ses douleurs; car vous 
êtes sans générosité...— Par grâce, ne marchez pas ! ... — Je 
ne me serais pas attendu à cela de vous. — Arrêtez la pen- 
dule, le mouvement du balancier me répoiid dans la tête* -* 
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Merci. — Oh ! que je sais malhearease ! ... N'avez-voas pas 
sur vous une essence?— Âh! par pitié, permettez-moi de 
souffrir à mon aise, et sortez , car cette odeur me fend le 
crâne ! 

Que ponvez-vous répondre?... N'y a-t-il pas en vous une 
Toix intérieure qui tous crie : 

— Mais si elle souffre?... 

Aussi presque tous les maris évacuent le champ de ba- 
taille bien doucement; et c'est du coin de Tœil que leurs 
femmes les regardent marcher sur la pointe du pied et 
fermer doucement la porte de leur chambre désormais 
sacrée. Voilà la migraine, vraie ou fausse, impatronisée 
chez vous. 

Alors la migraine commence à jouer son rôle au sein do 
ménage, et c'est un thème sur lequel une femme sait faire 
d'admirables variations. Elle le déploie dans tous les tons. 
Avec la migraine seule, ime femme peut désespérer un mari. 
La migraine prend à madame quand elle, veut, on elle veut, 
autant qu'elle le veut. Il y en a de cinq jours, de dix minutes, 
de pérjpdiques ou d'intermittentes. 

Vous trouvez quelquefois votre femme au lit, souffrante, 
aécablée, et les persienneff de sa chambre sont fermées. Sa 
migraine a imposé silence à tout, dq>nis les régions de la loi^e 
du concierge, lequel fendait du boi», jusqu'au grenier, d'où 
votre valet d'écurie jetait dans la cour d'innocentes bottes 
de paille. Alors, sur la foi de cette migraine, vous- sortez: 
mais, à votre retour, on vous apprend que madame a dé- 
campé ! .. . Bientôt elle rentre fraîche et vermeille. 

— Le docteur est venu !... il m'a conseillé l'exercice, et je 
m'en suis très-bien trouvée !... 

Un autre jour, vous voulez entrer chez madame ?.. . 

— Oh ! monsieur ! vous répond la femme de chambre avec 
toutes les marques du plus profond étonnement ; madame a 
sa migraine, et jamais je ne l'ai vue si souffrante I Ou vient 
d'envoyer chercher M. le docteur. 

— Es-tu heureux, disait le maréchal Augereau au général 
R . . . . , d^avoir une jolie femme 1 

[ — Avoir! reprit l'autre. Si j'ai ma femme dix jours 
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dans rannée, c'est toat au plus. Ces s femmes oDt tou- 

joors pu la migraine ou je ne sais q\m t 

La migraine ren^lace, en France, les sandales qa^en Es- 
pagne le confesseur laisse à la porte de la chambre où il est 
avec sa pénitente. 

Si votre femme, pressentant quelques intentions hostiles de 
votre part, veut se rendre aussi inviolable que la charte, elle 
entame un petit concerto de migraine. Elle se met an lit avec 
toutes les peines du monde. Elle jette de petits cris qui dé- 
diirent Tâme. Elle détache avec grâce une multitude de ges- 
tes si haUlement exécutés qu'on pourrait la croire désossée. 
Or, quel est Thomme assez peu délicat pour oser parler de 
désirs, qui, chez lui, annoncent la plus parfaite santé, à une 
femme endolorie ! La politesse seule exige iinpériensement 
son silf nce. Alors une femme sait qu'au moyen de sa toute- 
puissante migraine, elle peut coller à son gré, an-dessus du 
lit nuptial, cette bande tardive qui fait brusquement re- 
tourner chez eux les amateurs affriolés par une annonce 
de la Comédie -Française, quand ils viennent à lire sur 
l'affiche: 

Rélâche par wie indispositim subite de mademoisdle 
Mars. 

O migraine, protectrice des amours, impôt conjugal, 
bouclier sur lequel viennent expirer tous les désirs maritaux ! 
O puissante migraine I est-il bien possible que les amants ne 
t'aient pas encore célébrée, divinisée, personnifiée? O presti- 
gieuse migraine î ô fallacieuse migraine, béni soit le cerveau 
qui le premfer te conçut ! honte au médecin qui te trouverait 
un préservatif! Oui, tu es le seul mal dont les femmes ne 
se plaignent pas, sans doute par la reconnaissance des biens 
que tu leur dispenses, 6 fallacieuse migraine I ô prestigieuse 
migraine ! 

8 II. 

DES NEVROSES. 

Il existe une puissance supérieure à celle de ta migrahie ; 
et) nous devons avouer à la gloire de la France et de la mo- 
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dernilé, que cette paissance est une des oonquéies les plos 

récentes de l'esprit fcminia. Comme toutes les découvertes 
les plus utiles aux arts et aux sciences, on ne sait à quel gé- 
nie elle est due. Seulement, il est certain, que c'est. vers k 
milieu du dernier siècle que les vapeurs commencèrent à se 
montrer en France. Ainsi, pendant que James Walt appli- 
quait à des problèmes de mécanique la force de.Tea^ va- 
porisée, uqe Française, malheureusement inconnue , avait 
la. gloire de doter son sexe du pouvoir de vaporiser ses 
fluides. . 

bientôt les effets prodigieux obtenus par les vapeurs mi- 
rent sur Ja voie des nerfs ; çt c'est ainsi que, de fibre en fibre, 
naquit la niévrologie. Cette science admirable a déjà conduit 
le.s Philips et d'habiles physiologistes à la découverte du 
fluide nerveux et de sa circulation. Peut-être sont-ils à la 
veille d'en reconnaître les organes, et les secrets de sa nais- 
sance, de son évaporation. Ainsi, grâce à quelques simagrées, 
nous devrons de pénétrer un jour les mystères de la puissance 
inconnue que nous avons déjà nommée plus d'une fois, dans 
ce livre, Ja volonté. 

Mais n'empiétons pas sur le terrain de la philosophie mé- 
dicale. Considérons les nerfs et les vapeurs seulement dans 
leurs.rapporls avec le mariage. 

Les névroses (dénomination pathologique sous laquelle 
sont comprises toutes les affections du système nerveux) 
sont de deux sortes, relativement à remploi qu'en font les 
femmes mariées ; car notre Physiologie a le plus superbe 
dédain des classifications médicales. Ainsi nous ne reconnais- 
sons que : 

i Dbs névroses classiques; 
2^ Des névroses romantiques. 

Les affections classiques ont ({uelque chose de belliqueux 
et d^animé. Elles sont violentes dans leurs ébats comme les 
Pythonisses, emportées comme les Ménades, agitées comme 
les Bacchantes, c'est Tantiquité toute pure. 

Les affections romantiques sont douces et plaintives comme 
les ballades chantées en Ecosse parmi les brouillards. Elles 
sont pales comme des jeunes filles déportées au oereoeîl par 
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la dame on par ramÀftp. EU«fl mxïi éminemmenl ëfé^îaqties, 
c*est toute ta m^ancolle An Nord. ^ 

Celtfe femme anx rlievenx iioirs^ à l'œil perçatit,âii teint 
Yîgonrëiix, aux lèvres sèches, à la main puissante, sera bouil- 
lanle et iconviilsîve, elle représentera le génie des névroses 
elassiqnes ; tandis qu'nne jeune blonde, à la pean blandte,^ 
sera ceini des névroses romantiques. A. Tune appartiendra 
Fenipire des nerfs, à Tautre, Celui des vapetirs. 

Souvent un mari, rentrant au logis, y trouve sa femnie en 
plenrs. 

— Qu^às-tu, mon cher ange? 

— Moi, je n'ai rien. 

— Mais, tu pleures? 

— Je pleure sans savoir pourquoi. Je suis tonte triste!... 
J'ai vu des figures dans les nuages, et ces figures ne m'appa? 
raissent jamais qu'à la veille dç quelque malheur... Il me 
semble que je vais mourir. . . 

Alors elle vous parlç à voix;b9sse de défunt son père, .de 
défunt son onde, de défunt son grand-père, de défont son» 
cousin. Elle invoque toutes ces ombres lamentables, elle res- 
sent toutes leqrs maladies, elle est attaquée de tous leur» 
maux, elle sent son .cœur battre avec trop de violence ou sa 
rate se gonfler... 

Vous vous dites en vous-même : — Je sais bien d'oi^i cela 
vient 1 

Alors vous essayez de la consoler; mais voilà une femme 
qai bAille eomme un coffre, qui se plaint de la poitrine, qui 
repleiire, qui vons supplie de la laisser à sa mélancolie et à 
ses souvenirs. Elle vons entretient de ses dernières volontés, 
suit son convoi , s^enterre , étend sur sa tombe le panache 
vert d'un saule pleureur... Là où vous vouliez entreprendre* 
de débiter un joyeux épithalame, vons trouvez une épitaphe 
toute niHre. 

Il existe des femmes de bonne ^i, qui arrachent ainsi à 
leurs sensibles maris des cachemires, des diamants, le paie- 
ment de leurs dettes ou le prix d^dne loge aux BonfTons ; mais 
presque toujours les vapeurs sont employées comme des 
armes décisives dans la guerre civile. 
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An Bûm de sa oonsompUon dorsale et de sa poitrine atta- 
quée, une femme va chercher des distractions. Vous la voyez 
s'habiller mollement et avec tous les.«ym(itdmes du spleen. 
Elle ne sort que parce qu'une amie intime, sa mère ou sa 
sœur viennent essayer de Tarracher à ce divan qui la dévorer 
et sur lequel elle passe sa vie à Improviser des élégies. 
Elle va passer quinze jours à la campagne, parce que le 
docteur Tordonne. Bref, elle va où elle veut, et faut ce qu'elle 
veut. 

Se renoontrera-t-il jamais un mari assez brutal pour 8*op- 
poser à de tels désirs, pour empêcher une iemme d*aller cher* 
cher la guérison de maux aussi cruels ; car il a été établi 
par de longues discussions que les nerfs causent d'atroces 
souffranoes? 

Mais c'est surtout au lit que les vapeurs jouent leur rôle. 
Là, quand une femme n*a pas la migraine, eue a ses vapeurs; 
quand ette n'a ni vapeurs, ni migraine, elle est sous la pro- 
tection de la ceinture de Vénus. 

Parmi les femmes qui vous livrent la bataille des vapeurs, 
il en existe quelques-unes plus blondes, plus délicates, plus 
sensibles que les autres, qui ont le don des larmes. Elles sa- 
vent admirablement pleurer. Elles pleurent quand elles ven- 
lent, comme elles veulent, et autant qu'elles veulent. Elles 
organisent un système offensif qui consiste dans une résigna- 
tion sublime, et remportent des victoires d'autant plus écla- 
tantes, qu'elles restent en bonne santé. 

Un mari tout irrité arrive-t-il promulguer des volontés? 
Elles le regardent d'un air soumis, baissent la léte et se tai- 
sent. Cette pantomime contrarie presque toujours un mari. 
Dans ces sortes de luttes conjugales, un homme préfère en- 
tendre une femme parler et se défendre ; car alors ou s'exalte, 
on se fâche ; mais ces femmes point... Leur silence vous in- 
quiète, et vous emportez une sorte de remords, comme le 
meurtrier, qui, n'ayant pas trouvé de résistance chez sa vic- 
time, éprouve une double crainte. Il aurait voulu a^^sassiner 
à son corps défendant. 

Vous revenez. A Votre approche, votre frmme essnâe ses 
larmes et cache son mouchoir de manière à vous laisser voir 
qu'elle a i^euré. Vous êtes atlen«iri. Vous la suppliez de 
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parier. Votre sensibilité vivement émue vous foft tout ou- 
blier. Alors , elle sanglote en parlant et parle en sanglotant, 
c'est nne éloquence de mouhn ; car elle vous étounlit de ses 
. larmes et de ses idées confuses et saccadées : c'est un daqnet, 
G*est un torrent 

, Les Françaises, et surtout les Parisiennes, possèdent à 
merveille le seeret de ces superbes scènes, auxquelles la na« 
%mre de leurs organes, leur sexe, leur toilette, leur débit 
donnent des cbânnes incroyables. Que de fois un sourire de 
malice a remplacé les larmes sur le visage capricieux de ces 
adorables comédiennes, quand elles voient leurs maris em- 
pressés ou de briser la soie, faible lien de leurs corsets, ou 
de rattacher le peigne qui rassemblait les tresses de leurs 
cheveux , toujours prêts à dérouler des milliers de boucles 
dorées. 

Mais que toutes ces ruses de la modernité cèdent au génie 
antique, aux puissantes attaques des ner&, à la pyrrhique 
conjugale I 

Oh t que de promesses pour un amant dans la vivacité de 
ces mouvements convnlsifs, dans le feu de ces regards , dans 
la force de ces membres gracieux jusque dans leurs excès ! 
Alors une femme se roule comme un vent impétueux , s'é- 
lance comme les flammes d'un incendie, s'assouiilit comme 
une onde qui glisse sur de blancs cailloux , elle succombe à 
trop d'amour, elle voit l'avenir, elle prophétise, elle voit 
surtout le présent et terrasse un mari, et lui imprime une 
sorte de terreur. 

Il suffit souvent à un homme d'avoir vu une seule fois sa 
femme remuer trois ou quatre hommes vigoureux comme si 
ce n'étaient que des plumes, pour ne plus jamais tenter de 
la séduire. 11 sera comme Tenfant qui , après avoir fait partir 
la détente d'une effrayante machine, a un incroyable respect 
pour le plus petit ressort. Puis arrive la faculté de médecine, 
année de ses observations et de ses terreurs. J'ai connu un 
mari , homme.doux et pacifique, dont 1rs yeux étaient inces- 
samment braqués sur ceux de sa femme , exactement comme 
s'il avait été mis dans la cage d'un lion , et qu'on lui eût dit 
qu'en ne l'irritant pas il aurait la vie sauve. 

Les attaques de nerfs sont très-fatigantes et deviennent 
tous les jours plus rares , le romantisme a prévalu., 
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il s'est ,i:êiiaMitré quelques maris flegmatiques,' d^'ces 
hommes qui aiment longtemps , parce qu'ils ménagent leurs 
sentiments^ et dont le génie a triomphé de la migraine et des 
névroses , mais ces hommes sublimes sont rares. Disdples 
fidèles du bienheureux saint Tliomas qui voulut mettre le 
doigt dans |a plaie de Jésus-Christ, ils sont doués d'une in- 
crédulité, d'atiiée.. Imperturbables au milieu des perfidies de 
la migraine, et des pièges, de toutes les névroses, ils concen- 
trent leur attention sur la scène qu'on leur joue, ils exami- 
nent Taclrice, ils cherchent un des ressorts qui la font mou*- 
voir;. et, quand ils ont découvert le mécanisme de cette 
décoration , ils s'amusent à imprimer un léger mouv( ment à 
quelque contre-poids, et s'assurent ainsi très-facilement de la 
réalité de ces maladies on de l'artifice de ces momerîes con- 
jugales. 

Mais si , par une attention , peut-être au-dessus des forces 
humaines, un mari échappe à tous ces artifices qu'un in- 
domptable amour suggère aux femmes, il sera nécessairement 
vaincu par l'emploi d'une arme terrible, la dernière que sai- 
sisse une femme , car ce sera toujours avec une sorte de ré- 
pugnance qu'elle détruira elte-même son empire sur un mari ; 
mais c'est une arme empoisonnée, aussi puissante que le 
fatal couteau des bourreaux. Cette réflexion nous conduit 
an dernier paragraphe de cette Méditation. 

• ^ • • • 

8 ni. 

DE LA. PODEUK RKLATIVEUENT AC MARU6E. 

• 

Avant, de s'occuper de la pudeur, il serait peut-être né- 
cessaire de. savoir si elle «xiste. N'est-elle chez la femme 
qu'une coquetterie bien entendue ? N'est-elle ((ne le senti- 
ment de la libre disposition du corps, comme on pourrait le 
penser en songeant que la moitié des femmes de la terre va 
presque nues? N'est-.oe qu'une chimère sociate, ainsi que 
prétendait Diderot en objectant que ce sentisoent cédait de** 
vaut la maladie et devant la misère? 

L'on peut i^ire justice de toutes ces questions. 

Un, auteur ingénieux a pr<^tendn récemment que tes 
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booimes avaient beaucoup plus de pudeur que les femmes. 
Il s'est appuyé de beaucoup d'observations chirurgicales; 
mais pour que ses conclusions méritassent noire attention, il 
faudrait que , pendant un certain temps , les hommes fussent 
traités par des chirurgiennes. 

L*opinion de Diderot est encëre d'un moindre poids. 

Nier Texistence de la pudeur parce qu'elle disparaît au mi- 
llen des crises où presque tous les sentiments numains pé- 
rissent, c'est vouloir nier que la vie a eu lieu parce que la 
mort arrive. 

Accordons autant de pudeur à un sexe qu'à l'autre , et re- 
eherchons en quoi elle consiste. 

Rousseau la fait dériver des coquetteries nécei^saires que 
toutes les femelles déploient pour le mâle. Celte opinion nous 
semble une autre erreur. 

Les écrivains du dix-huitième siècle ont sans doute rendu 
d'immenses services aux sociétés; mais leur philosophie, 
basée sur le sensualisme , n'a pas été plus loin que Fépiderme 
humain. Ils n*ont considéré que l'univers extérieur; et, 
sous ce rapport seulement , ils ont retardé , pour quelque 
temps , le développement moral de l'homme et les progrès 
d'une science qui tirera toujours ses premiers éléments de 
l'Évangile, mieux compris désormais par les fervents disci- 
ples du fils de l'homme. 

L'étude des mystères de la pensée , la découverte des or- 
ganes de I'ame humaine , la géométrie de ses forces , les phé- 
nomènes de sa puissance , l'appréc'ation de la faculté qu'elle 
nous semble posséder de se mouvoir indépendamment du 
corps , de se transporter où elle veut et de voir sans le se- 
cours des organes corporels , enfin les lois de sa dynamique 
QÉ celles de son influence physique, constitueront la glorieuse 
part dont le siècle suivant enrichira le trésor des sciences 
humaines. Et nous ne sommes occupés, peut-être en ce mo- 
ment, qu'à extraire les blo(!s énormes dont un puissant gé- 
nie saura plus tard faire un édifice. 

Ainsi l'erreur de Rousseau a été l'erreur de son siècle. Il a 

expliqué la pudeur par les relations des êtres entre eux, au 

lieu de l'expliquer par les relations morales de l'être avec lui- 

. inêflie. La pudeur n'est pas plus susceptible que la oonscienee 
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d*ètre analysée; el ce sera peut-éire Tavoir hit comprendre 
instinctivement qoede la nommer la consdenoe do corps ; car 
fune dirige vers le bien nos sentiments et les moindres 
actes de notre pensée, comme l'autre préside aux mouve* 
ments extérieurs. 

Les actions qui, en froissant nos intérêts, désobéissent aux 
lois de la conscience, nous blessent plus fortement que toutes 
les autres ; et, répétées, elles font naître la liaine. Il en est 
de même des actes contraires à la pudeur, relativement à 
Tamour qui n*est que Texpression de toute notre sensibilité. 
Si une extrême pudeur est une des conditions de la vitalité 
du mariage comme nous avons essayé de le prouver ( voyei 
le Catéchisme conjugal y Méditation lY ), il est évident que 
rimpudeûr le dissoudra. 

Maisce principe, qui demande de longues déductions au 
physiologiste, la femme l'applique la plupart du temps ma- 
chinalement; car la société , qai a tout exagéré au profit de 
rhomme extérieur, développe, dès Tenfance, chez les femmes, 
ce sentiment autour duquel se groupent presque tous les au- 
tres. Aussi du moment où ce. voile immense , qui désarme le 
mcmidre geste de sa brutalité naturelle, vient à tomber, la 
femme disparaît. Âme, cœur, esprit, amour, grâce, tout 
est en ruines. Dans la situation où brille la virginale candeur. 
d*une fille d'Otalti, rEnropéenne devient horrible. Là est la 
dernière arme dont une épouse se saisit pour s'affranchir dn 
seotiment que lui porte encore sonjnari. Elle est forte de sa 
laideur; et cette femme, qui regarderait comme le plus grand 
malheur de laisser voir le plus l<^ger mystère de sa toilette 
à son amant , se fera un plaisir de se montrer à son mari 
dans la situation la plus désavantageuse qu'elle pourra ima- 
giner. 

G*est au moyen des rigueurs de ce système , qu'elle es- 
saiera de vous chasser du lit conjugal. MÂdame Shaiidy n'en- 
tendait pas malice en prévenant le père de Tristram de re- 
monter la pendule ; tandis que votre femme éprouvera da 
plaisir à vous interrompre par les questions les pins posi- 
ti^"^. Là, on uaguère était le mouvement et la vie, là est le 
lepos et la mort. Une scène d'amour devient une transac- 
tion longtemps débattue et presque notariée. Mais ailleurs » 
nous avons asaea prouvé qœ nous ne nous rehidons lias I. 
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saisir le GOtnique de certaines crises conjugales , pour qu1i 
nous soit permis de dédaigner ici les plaisantes ressources 
que la muse des Yerville et des Martial pourrait trouver 
dans la perfidie des manœuvres féminines , dans l'insultante 
audace des discours , dans le cynisme de quelques situations. 
Il serait trop triste de rire, et trop plaisant de s^attrister. 
Quand nne femme en arrive à de telles extrémités , il y a des 
mondes entre elle et son mari. Cependant, il existe certaines 
femmes à qui le ciel a fiit le don d'agréer en tout , qui sa- 
vent, dit-on, mettre une certaine grâce spirituelle et comi- 
que à ces débats , et qui ont un hee si bien affilé^ selon l'ex- 
pression de Sully , qu'elles obtiennent le pardon de leurs 
caprices, de leurs moqueries, et ne s'aliènent pas le cœur de 
leurs maris. 

Quelle est l'âme assez robuste, l'homme assez fortement 
amoureux, pour, après dix ans de mariage, persister dans 
sa passion , eu présence d'une femme qui ne l'aime plus , qui 
le lui prouve à toute heure , qui le rebute , qui se fait à des- 
sain aigre, caustique, malade, capricieuse, et qui abjurera 
ses vœux d'élégance et de propreté , plutôt que de ne pas voir 
son mari apostasier; devant une femme qui spéculera enliu 
sur l'horreur causée par Findéoence? 

Ici nous sommes parvenus au dernier cercle infernal de 
la divine comédie du mariage, nous sommes au fond de 
l'enfer. 

Il y a je ne sais quoi de terrible dans la situation où par- 
vient une femme mariée, alors qu'un amonr illégitime l'en- 
lève à ses devoirs de mère et d'épouse. Comme l'a fort bien 
exprimé Diderot, l'infidélité est chez elle comme l'incrédulité 
chez un prêtre, le dernier terme des forfaitui*es humaines. 
C'est pour elle le plus grand crime social, car pour elle, il 
implique tous les autres. En effet, ou elle profane son amour 
en continuant d'appartenir à son mari, ou elle rompt tous les 
liens qui l'attachent à sa famille en s'abandonnant tout en- 
tière à son amant. Elle doit opter, car la seule excuse possible 
est dans l'excès de son amour. 

Elle vit donc entre deux forfeits. Elle fera, ou le malheur 
de son amant, s'il est sincère dans sa passion, ou celui de 
son mari , si elle en est encore aimée. 
C'est à cet épouvantable dilemme de la vie féminine que 

24. 
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se rattachent toutes les bizarreries de la conduite des femmes 
là est le principe de leurs mensonges, de leurs perfidies, là 
est le secret de tous lenrs mystères. H y a de quoi faire friS'- 
sonner. Aussi, comme calcul d'existence seulement, la femhie 
qui accepte les malheurs de la vertu et déda^ne les félicités 
du crime, a sans daute cent fois raison. Cependant presque 
toutes balancent les souffrances de Tavenir et des siècles 
d'angoisses par Textase d'une demî-heure. Si le sentiment 
conservateur de la créature, la crainte de la mort, ne les 
arrête pas , qu'attendre des lois qui les envoient pour deux 
ans aux Madelonnettes 1 sublime infamie ! Mais si Ton vient 
à songer que Tobjet de ces sacrifices est un de nos frères, un 
gentilhomme auquel nous ne confierions pas notre fortune, 
quand nous en avons une, uo homme enfin qui boutonne sa 
redingote comme nous tous, il y a de quoi faire pousser un 
rire qui, parti du Luxembourg, passerait sur tout Paris et 
irait troubler un âne paissant à Montmartre. 

Il paraîtra peut-être fort extraordinaire qu'à propos de 
mariage, tant de sujets aient été effleurés par nous; mais le 
mariage n'est pas. seulement toute la vie humaine , ce sont 
deux vies humaines. Ôr, de même que l'addition d'un chiffre 
dans les mises de la loterie en centuple les chances -, de même, 
une vie unie à une autre vie, multiplie dans une progression 
effrayante les hasards déjà si variés de la vie humaine. 
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Des dernlera Sympidine». 

L'aqteurde ce livre a rencontré, dans le monde, tant de 
gens possédés d'une sorte de fanatisme pour la connaissance 
du temps vrai, du temps moyen, pour les montres à seconde, 
et pour l'exactitude de leur existence, qu'il a jugé cette Médita- 
iton trop nécessaire à la tranquillité d'une grande quantité de 
maris pour l'omettre. Il eût été cruel de laisser les hommes 
qui ont la passion de l'heure , sans boussole pour apprécier 
les dernièrâ variations du zodiaque matrimonial et le mo« 
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. ment précis où le signe du minotaure apparaît sur l'horizon. 

La connaissance du temps conjugal demanderait peat- 
être an livre toat entîer, tant elle exige d'observations fines 
et délicates. Le magister avoue qiie sa jeunesse ne lui a 
permis de recueillir encore que très-peu de symptômes ; mais 
il éprouve un juste orgueil , en arrivant au terme de sa diffi- 
cile entreprise , de pouvoir faire observer qu'il laisse à ses 
successeurs un nouveau sujet de recherches; et que, dans une 
matière en apparence aussi usée, non-seulement tout n'était 
pas dit, mais qu'il restera bien des points à éclaircir. 

Il donne donc ici, sans ordre et sans liaison, les éléments 
informes qu'il a pu rassembler jusqu'à ce jour, espérant avoir 
le loisir de les coordonner plus tard et de les réduire en uii 
système complet. 

S'il était prévenu dans cette entreprise éminemment na- 
tionale, il croit devoir indiquer ici, sans pour cela être taxé 
de vanité, la division naturelle de ces symptômes. Ils soiit 
nécessairement de deux sortes : les unicornes et les bicornes. 
Le minotaure unicorne est le moins malfaisant, les deux cou- 
ptâsles s'en tiennent à l'amour platonique, ou du moins leur 
passion ne laisse point de traces visibles dans la postérité ; 
tandis que le minotaure bicorne est le malheur avec tous seis 
fruits. 

Nous avons marqué d'un' astérisque les symptômes qui 
nous ont paru concerner ce dernier genre. 

OBSERVATIONS MINOTAURIQUES. 

1. 

Quand, après être restée longtemps séparée de son mari, 
une fenime lui fait des agaceries un peu trop fortes, afin de 
l'induire en amour, elle agit d'après cet axiome du droit 
maritime : le pavillon couvre la marchandise. 

II. 

Une femme est au bal , une de ses amies arrive auprès 
d'elle et lui dit : 

— Votre mari a bien de Tesprit. 

— Vous trouvez?... 
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III. 

* Dans le procès en divorce de milord Àbergaveny, le va- ^. 
let de chambre dé(N)sa que : 

Madame la vicomtesse avait ane telle répugnance pour 
tout ce qui appartenait à milord , qu'il Tavait très-souvent 
vue brûlant jusqu'à des brinborions de papier qu'il avait 
toudiés chez elle. 

' IV. . 

Si une femme indolente devient active^ si une femme, qui 
avait horreur de Tétude, apprend une langue étrangère; 
enfin tout changement complet opéré' dans son cauctère, 
est un des symptômes les plus décisifis. r 

v. 

La femme très-heureuse par le cœur, ne va plus dans le 
monde. 

VI. 

Une femme qui a un amant , devient très-indulgente. 

VII. 

"^ Un mari donne cent écus par mois à sa femme pour sa 
toilette; et, tout bien considéré, elle dépense au moins cinq 
cents francs sans feire un sou de dette ; le mari est volé, 
noitanmient à main armée , par escalade , mais sans effrac- 
tion. 

• vni. 

* Deux époux couchaient dans le même lit , madame était 
constamment malade ; ils couchent séparément, elle n'a plus 
de migraine , et sa santé devient plus brillante que jamais , 
symptôme effrayant! 

ÏX. 

Une femme qui ne prenait aucun soin d'elle même, passe 
subitement à une recherche extrême dans sa toilette. — Il y 
a du minotaure ! 

X. 

— - Âh ! ma chère, je ne connais pas de plus grand supplice 
que de ne pas être comprise. 
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— Oai , ma chère , ums quand on l'est !.. . 

— Gh ! cela n'arrive presque jamais. 

— Je conviens que c'est bien rare. Ali ! c'est un grand 
bonheur, mais il n'est pas deux êtres au monde qui sachent 
von^ comprendre. 

XI. 

* Le jour où une femme a des procédés pour son mari. . . . 
— tout est dit. 

XII. 

Je lui demande : 

— D'où venez- vous , Jeanne ? 

— Je viens de chez votre compère quérir votre vaisselle 
que vous laissâtes. 

— Ho da ? tout est encore à moi ! lis-je. 

L'an suivant, je réitère la même question en même pos- 
ture. 

— Je viens de quérir notre vaisselle. 

— Ha ! ha ! nous y avons encore part ! fis-je. 

Mais après si je l'interroge, elle me dira bien autrement : 
— Vous voulez tout savoir comme les grands, et vous n'avez 

pas. trois chemises. — Je viens de quérir ma vaisselle chez 

mon compère où j'ai soupe. 

— Voilà qui est un point grabelél fis-je. 

xiir. 
Méfiez-vous d'une femme qui parle de sa vertu. 

XIV. 

On dit à hi duchesse de Gliaulues, dont Tétat dormait de 
grandes inquiétudes : 
M. le duc de Chaulnes voudrait vous revoir ? 

— EstrUlâ?... 

— Oui. 

— Qu'il attende*., il entrera avec les sacrements. 

Cette anecdocte minotaurique a été recueillie par Champ- 
fort , mais elle devait se trouver ici comme typCi. 

XV. 

'^ }1 y a des femmes qui essaient de persuader à leurs maris 
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qii^ils ont des devoirs à remplir envers oerUines petvoiincs : 

— Je vous assure que vous devez faire une visite à M. un 
tel.... — !Nou8 ne pouvons pas nous dispenser d'iu?iter à 
diner M. un tel... 

XVI. 

— Allons, mon fils, tenez-vous donc droit ; essayez donc 
de prendre les bonnes manières ? Enfin , regarde M. un 
tel ;... vois comme il marche ; examine comment il se met... 

XVII. 

Quand une femme ne prononce le nom d'un homme que 
deux fois [»ar jour, il y a peut-être incertitude siir la nature 
du sentiment qu'elle lui parte; mais trois?... Oh ! oh! 

XVIII. 

Quand une femme reconduit un homme qui n'est ni avo- 
cat, ni ministre, jusqu'à la porte de son appartement, elle est 
bien imprudente. 

XIX. 

C'est un terrible jour que celui où un mari ne peut pas 
parvenir à s'expliquer le motif d'une action de sa femme. 

XX. 

* La femme qui se laisse surprendre mérite sou sort. 

Quelle doit être la conduite d'un mari , en s'apercevant 
d'un dernier symptôme qui ne lui laisse aucun donte sur Tinfi- 
délité de sa femme ? 

Cette question est facile à résoudre. Il n existe que deux 
partis à prendre : celui de la résignation, ou celui de la ven- 
geance ; mais il n'y a aucun terme entre ces deux extrêmes. 

Si l'on opte pour la vengeance, elle doit être complète. 
L'époux qui ne se sépare pas à jamais de sa femme, est un 
véritable niais. 

Si un mari et une femme se jugent digues d'être encore 
liés par l'amitié qui unit deux hommes l'un à l'autre , il y a 
quelque chose d'odieux à faire sentir à sa fenrnie l'avantage 
qu'on peut avoir sur elle. 
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Voici quelques anecdotes dont plusieurs sont inédites, et 
qui marquent assez bien, à mon sens, les différentes nuances 
de la conduite qu'un mari doit tenir en pareil cas : 

M. de Roquemont couchait une fois par mois dans la cham- 
bre de sa femme, et il s'en allait en disant : 

— Me voilà net, arrive qui plante ! 

Il y a là^ tout à la fols, de la dépravation et je ne sais quelle 
pensée assez haute de politique conjugale. 

Un diplomate, en Voyant arriver Pâmant dé sa femme^ 
sortait de son cabinet, entrait chez madame, et leur disait : 

-^ Au moins ne vous battez pas!... 

Ceci a de la bonhomie. 

On demandait à M. de Boufflers ce qu'il ferait si, après une 
très-longue absence, il trouvait sa femme grosse ? 

— Je ferais porter ma robe de chambre et meè pantou* 
ftes chez elle. 

Il y a de la grandeur d'âme. 

— Madame, que cet homme vous maltraite quand vous 
êtes seule, cela estde votre faute; mais je ne souffrir;^! pas 
qu'il se conduise mal avec vous en ma présence, car c*est me 
manquer. 

Il y a noblesse. 

Le sublime du genre est le bonnet carré posé sur le pied 
du lit par le magistrat, pendant le sommeil des deux cou* 
pables. 

Il y a de bien belles vengeances. Mirabeau a peint admi- 
rablement, dans un de ces livres qu'il fit pour gagner sa vie, 
|a sombre résignation de cette Italienne, condamnée, par son 
mari, à périr avec lui dans les Maremmes"". 

DERNIERS AXIOMES. 

Ce n'est pas se venger que de surprendre sa femme et son 
amant et de les tuer dans les bras l'un de l'autre; c'est le plus 
immense service qii'on puisse leur rendre. 

II. 

Jamais un mari ne sera si bien voigé que par l'amant ût 
sa fçmme. 

*Le8 Mareromes sont une contrée de l'Italie dont l'air est mortel, 
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MEDITATION XXVIII. 

Iles C^mpensatlonSf 

La catastrophe conjugale, dont an certain nombre de ma- 
ris est nécessairement victime, amène presque toujours une 
péripétie. Alors, autour de vous tout se calme. Votre ré^- 
gnation, si tous vous résignez, a le pouvoir de réveiller ^e 
puissants remords dans Fâme de votre femme et de son 
amant ; car leur bonheur même les instruit de toute reten- 
due de la lésion qu*ils vous causent. Vous êtes en tiers, 
sans vous en douter, dans tous lemrs plaisirs. Le principe de 
bienfSiisance et de bonté qui glt an fond du cœur humain 
n'est pas aussi facilement étouffé qu'on le pense, aussi les 
deux âmes qui vous tourmentent sont précisément celles qui 
vous veulent le plus de bien. 

Dans oÀ causeries si suaves de familiarités qui servent de 
liens aux plaisirs et qui sont, en quelque sorte, les caresses 
de nos pensées, souvent votre femme dit à votre Sosie : 

— Eh bien, je t'assure, Auguste, que maintenant je vou- 
drais bien savoir monsieur A -^ Z heureux ; car, au fond, il 
est bon : s'il n'était pas mon mari, et qu'4l ne fût que mon 
frère, il y a beaucoup de choses que je ferais pour lui plairel 
Il m'aime, et — son amitié me gêne. 

— Oui, c'est un brave homme 1... 

Alors vous devenez l'objet du respect de ce célibataire, 
qui voudrait vous donner tous les dédommagements possibles 
pour le tort qu'il vous fait, mais il est arrêté par cette fierté 
dédaigneuse, dont l'expression se mêle à tous vos discours, 
et qui s'empreint dans tous vos gestes. 

En effet, dans les premiers moments où le mlnotaore ar- 
rive, un homme ressemble à un acietir embarrassé sur un 
théâtre où il n'a pas l'iiabitnde de se montrer. Il est trèi- 
difficile de savoir porter sa sottise avec dignité; mais cepen- 
dant les caractères généreux ne sont pas encore tellement 
rares, qu'on ne puisse en trouver un pour mari modèle. 

Alors, insensiblement vons êtes gagné par la grâce des 
procédés dont votre femme vous accable. Elle pren^l avec 
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VOUS on ton d^amUié qni ne l'abandoniiiera plus désomiais. 
La douceur de voire intérieur est une des premières com- 
pensations qni rendent à un mari le minoUure moins odieux. 
Maisj comme il est dans la nature de Tliomme de sMiabiluer 
aux plus dures conditions, malgré. ce. senliment de noblesse 
que rien ne saurait altérer, vous êtes amené, par une fasci- 
nation dont la puissance vous enveloppe sans ce^se, à ne 
pas vous refuser à toutes les petites douceurs de votre po- 
ition. 

Supposons que le malheur conjugal soit tombé sur un gis- 
Irolâtre? Il demande naturellement des. consolations à son 
goût. Son plaisir, réfugié en d'autre qualités sensibles de 
son être, prend d'autres habitudes. Vous vous fiiçonnez à d'au- 
tres sensations. Alors un jour, en revenant du ministère, 
après être loogtemps demeuré devant la riche et savoureuse 
bibliothèque de Chevet, balançant entre une somme de 
cent francs à débourser et les jouissances promises par un 
pâté de foies gras de Strasbourg, vous êtes stupéfait de truu- 
ver le pâté insolemment installé sur le buffet de votre salle 
à manger. Est-ce en vertu d'une espèce de mirage gastro- 
nomique?... Alors, dans cette incertitude, vous marchez à 
/«• ( un pâté est une créature animée ) d'un pas ferme, vous 
semblez hetanir en subodorant les truffes dont le parfum tra- 
verse les savantes cloisons dorées; vous vous penchez à deux 
reprises différenies; toutes les houppes nerveuf^es de votre 
palais ont une âme; vous savourez les plaisirs d*nne vé- 
ritable fête; et, dans cette exiase, un remords vous poursui- 
vant) vous arrivez chez votre femme. 

— En vérité, ma bonne amie, nous n'avons pas une fortune 
à nous permettre d acheter des pâtés... 

— Mais il ne nous coûte rien I 

— Oh! oh! 

— Oui, c'est le frère de M. Achille qni le lui a envoyé.... 
Vous apercevez M. Achille dans un coin. Le célibataire 

vous salue, il paraît heureux de vous voir accepter le pâté. 
Vous regardez votre femme qui rougit ; vous vous passez ia 
main sur la barbe en caressant à plusieurs reprises votre 
menton; et, comme vous ne remerciez pas, les deux amants 
devinent que vous agréez la compensation. 
Le ministère a changé tout à coup. Un mari , coa<:eiller 
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d*ëut , tmnMe d'être rayé du tableau , qnatid , la veifte , il 
espérait une direction générale. Tons les ministres Ini sont 
liostiies y et alors il devint eonslitutionnel. 

Prévoyant sa digrâce, il s'est rendu à Autrui] ebercher nne 
consolation auprès d'un vtiîil ami , qui lui a parlé d'Honiee 
et de TibuHe. En rentrant chez lui il aperçoit la table misé 
eomme pour recevoir les hommes les plus influents de la con* 
grégation. 

— En vérité , madame la comtesse , dit-il avee hnmeeren 
entrant dans sa chambre , où elle est à achever sa^ toilette,' je 
ne reconnais pas aujourd-hui votre tact habituel?... Yons 
prenez bien votre teufps pour donner des dfners, .. Vingt per- 
sonnes vont savoir... 

— Et vont savoir que vous êtes ^recleur général !... s'é* 
erie-t-elle en lui montrant une cédule royale^.. 

Il reste ébahi. Il prend la lettre, ki tourne, la retourne, 
la décachette. Il s'assied, la déploie..^ 

-^ Je savais bien , dit-il, que sous tous les ministères pos- 
sibles on rendrait justice... 

— Oui, mon cher ! Mais M. de Yillei^ine a réponds ile 
vous , corps pour corps , à son Émin^ice le cardinal de... 
dont il est le... 

— M. de Yilleplaine ? ... 

Il y a là une compensation si opulente, que le.mari ajouté 
avec un sourire de directeur général : 

— Peste , ma daére ; mais c'est- affaire à \om ! . . . 

— A h I ne m'en sachez aucun gré ! . . . Adolptie ra feit d'in- 
stinct et par attachement pour vous I... 

Certain soir, un pauvre mari , retenli au logis par nne 
pluie battante , ou lassé peut-être d'aller passer ses soirées 
au jeu , au café, dans le monde » ennuyé de tout, se voit 
contraint après le dîner de suivre sa femme dans la diambre 
conjugate. Il se plonge dans une bergère et attend su^nes- 
quement son café; il semble se dire : -r- Après tout, e'est ma 
femme!... 

La syrène apprête elle*même la boisson favorite , elle met 
un soin particulier à la distiller, la sucre , y goâte, ia hri 
présaitet et, en âowiant y «lie hasarde, odaitiaqiie sownise, 
une plaisanterie, afin de dérider le front de son maître et aei- 
gnenr. 
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Josqa^aiors , il avait cru que sa femme était bêta ; mais c» 
entendant ime saillie aussi fine que celle par laquelle vous 
l'agacerez , madame , il relève la tête de cette manière parti- 
culière aux chiens qui dépistent un lièvre. 

— Où diable a<t-elle pris cela ?. .. mais c'est un hasard ! se 
dit-il en lui-même. 

Alors , du haut de sa grandeur, il réplique par une obser- 
vation piquante. 

Madame y riposte, la conversation devient aussi vive qu'in- 
téressante , et ce mari , homm^ assez supérieur , est tout 
étonné de trouver Tesprit de sa femme orné des connaissan- 
ces les plus variées. Le mot propre lai arrive avec une mer- 
veilleuse facilité ; son tact et sa délicatesse lui font saisir des 
aperçus d'une nouveauté gracieuse. Ce n'est plus la même 
femme. 

Elle remarque Teffet qu'elle produit sur son mari ; et, au- 
tant pour se venger de ses dédains , que pour faire admirer 
Tamant de qui elle tient , pour ainsi dire, les trésors de son 
esprit, elle s'anime , elle éblouit. Le mari , plus en état qu'un 
autre d'apprécier une compensation qui doit avoir quelque 
influence sur son avenir, est amené à penser que les passions 
des femmes sont peut-être une sorte de^cnltore nécessaire. 

Mais comment s'y prendre pour révéler celle des compen- 
sations qui flatte le plus les maris ? 

Entre le moment où apparaissent les derniers symptômes 
et l'époque de la paix conjugale, dont nous ne tarderons pas à 
nous occuper, il s'écoule à peu près une dizaine d'années. Or, 
peudant ce laps de temps et avant que les deux époux signent 
le traité qui , par une réconcdiaiion sincère entre le peuple 
féminin et son maître légitime , consacre leur petite restau- 
ration matritujoniale , avant eniin de fermer, selon l'expres- 
sion de Louis XYIII, l'abîme des revolulions, il est rare 
qu'une femme honnête n'ait eu qu'un amant. L'anarehie a 
des phases inévitables. La domination fougueuse des tribuns 
est remplacée par celle du sabre , ou de la plume , car l'on 
ne rencontre guère des amants dont la constance soit décen- 
nale. Ensuite nos calculs prouvant qu'une femme honnête 
n'a <{ue bien strictement acquitté ses contributions physiolo- 
giques ou diaboliques en ne faisant que trois heureux , il est 
dans les probalMlitéf qu'elle anra mis le pied en plus 4'uM 
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région amoureuse. Alors quelquefois , pendant un trop long 
Interrègne dé Fainàor, il peat arriver que , soitpar caprice, 
soit par tentation, soit par Fattrait de la nouveauté, one 
femme entreprenne de séduire son mari. Figurez-vous la 
charmante madame de T. .., Thérolne de notre Méditation sur 
la Stratégie , commençant par dire d'un air fin : 

— Mais , je ne vous ai jamais vu si aimable?... 

De flatterie en flatterie, elle tente , elle pique la curiosité, 
elle plaisante, elle féconde en vous le plus léger désir, elle 
s'en empare et vous rend orgueilleux de vous-même. 

Alors arrive pour un mari la nuit des dédommagements. 
Une femme confond alors Timagination de fou mari. Sem- 
blable à ces voyageurs cosmopolites , elle raconte les mer- 
veilles des pays qu'elle a parcourus. Elle eniremêle ses dis- 
cours de mots appartenant à plusieurs langages. Les images 
passionnées de TOrient, le mouvement original des ptirases 
espagnoles , tout se heurte , tout se presse. Elle déroule 
les trésors de son album avec tous les mystères de la ce» 
quetterie, elle est ravissante, vous ne l'avez Jamais con- 
nue!... 

Avec cet art particulier qu'ont les femmes de s'approprier 
tout ce qu'on leur enseigne, elle a su fondre les nuances pbur 
se créer une manière qui u^appartient (|u'à elle. Vous n'aviez 
reçu qu'une femme gauche et naïve des mains de l'Hymé- 
née , le célibat généreux vous en rend uncjdizaine. Alors un 
mari joyeux et ravi voH sa couche envahie par la troupe folâ- 
tre de ces courtisanes lutines dont nous avons parlé dans la 
Méditation sur les Premiers Symptômes* Ces déesses vien- 
nent se grouper, rire et folâtrer sous les élégantes mousseli- 
nes du lit nuptial. 

La Phénicienne vous jette ses couronnes et se balance mol- 
lement ; la Chalcidisseuse vous surprend par les prestiges de 
ses pieds blancs et délicats; rUnelmane arrive et vous dé- 
couvre, en parlant le dialecte de la belle lonie » des trésors 
de bonheur inconnus dans l'étude approfondie qu'elle vous 
fait faire d'une seule sensation. 

Désolé d'avoir dédaigné tant de charmes , et fatigué son- 
vent d'avoir rencontré autant de perfidie chez les prêtresses 
de Vénus , que chez les femmes honnêtes, un mari hâte 
qoelqnefoîs, par sa galanterie, le moment de la réconcilia- 
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tkm vers laquelle tendent toujours d'honnêtes gens; et ce 
regain de bonheur est recollé avec plus de plaisir, peut-être , 
que la moisson première. Le minotaure vous avait pris de 
Tor, il vons restitue des diamants. En effet , c'est peut-être 
ici le lieu d'articaier an fait de la plus haute importance. On 
peut avoir une femme, sans la posséder. Gomme la plu- 
part des maris , vous n'aviez peut-être encore rien reçu de 
la vôtre, et pour rendre votre union parfaite, il fallait peut- 
âlre rintervention paissante du célibat. Gomment nommer 
oe miracle, le seul qui s'opère sar on patient en son ab- 
sence?... Hélas, mes frères, nous n'avons pas fait la na< 
lure!... 

Mais par combien d'autres compensations non moins ri- 
ches, l'âme noble et généreuse d'un jeune célibataire ne sait- 
elle pas quelquefois racheter son pardon ! Je me souviens 
d'avoir été témoin d'une des plus magnifiques réparations que 
puisse offrir un amant au mari qu'il miifotaurise. 

Par une chaude soirée de Tété de 4817, je vis arriver, dans 
un des sdons deTortoni, un de ces deux cents jeunes gens 
que nous, nommons avec tant de confiance nos amis. Il était 
dans toute la splendeur de sa modestie. Une adorable femme, 
mise avec un goût parfait, et qui venait de consentir à entrer 
dans un de ces frais boudoirs consacrés par la mode, était 
descendue d'une élégante calèche, qui s'arrêta sur le boule- 
vard , en empiétant aristocratiquement sur le terrain des 
promeneurs. Mon jeune célibataire apparut, donnant le bras 
à sa souveraine, tandis que le mari suivait, tenant par la main 
deux petits enfants jolis comme des amours. Les deux 
amants, {dus lestes que le père de famille, étaient parvenus 
avant lui dans le cabinet indiqué par le glacier. En traversant 
la salle d'entrée^ le mari heurta je ne sais quel dandy qui se 
formalisa d'être heurté; et de là naquit une querelle qui 
en un instant devint sérieuse par l'aigreur des répliques res- 
pectives. 

Au moment où le dandy allait se permettre nn geste indi- 
gne d'un homme qui se respecte, le célibataire était inter- 
venu , il avait arrêté le bras du dandy, il l'avait surpris , 
confondu, atterré, il était superbe. Il accomplit l'acte que mé- 
ditait Tagresseur, en lui disant : 
' •— Monsieur?... 

25. 
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Ce — monsieur ?. . . est un des plus beaax âtaeoars que J'aie 
jamais entendus. U semblait que le jeune célibataire s'exprl^ 
mât ainsi : 

— Ce père de famille m'appartient. Puisque je me suis 
emparé de son honneur, c'est à moi de le défrâdre. Je oon** 
nais mon devoir, je suis son remplaçant et je me battrai pour 
lui. 

La jeune femme était sublime 1 Pâle, éperdue, elle avait 
saisi le bras de son mari , qui parlait toujours ; et , sans 
mot dire, elle Tentraîna dans la calèche, ainsi que ses ent- 
rants. C'était une de ces femmes du grand monde, qui sa» 
vent toujours accorder la violence de leurs sentiments avec 
le bon ton. 

— Oh 1 monsieur Adolphe 1 s'écria la jeune dame en 
voyant son ami remonter d'un air gai dans la calèche. 

— Ce n'est rien, madame, c'est un detnes amis, et nous 
nous sommes embrassés ... 

Cependant, le lendemain matin, le courageux célibataire 
reçut un coup d'épée qui mit sa vie en danger, et le retint 
six mois au lit. Il fut Tobjet des soins les plus touchants de 
la part des deux époux. Que de compensations !.,. 

Aussi quelques années après cet événement, up vieil onde 
du mari, dont les opinions ne cadraient pas avec celles do 
jeune ami de la maison, et qui conservait un petit levain de 
rancune contre lui, à propos d'une discussion politique, m* 
trepritde le faire expulser du logis. Le vieillard alla jusqu'à 
dire à son neveu qu'il fallait opter entre sa succeasian 
et le renvoi de cet impertinent célibataire. Alors le res- 
pectable négociant, car c'était un agent de change, dit à son 
oncle : 

— Ah I ce n'est pas vous, mon oncle, qui me réduirez A 
manquer de reconnaissance!... Mais si je le lui disais, oe 
jeune homme se ferait tuer pour vous ! ... Il a sauvé mon cré- 
dit, il passerait dans le feu pour moi, il me débarrasse 
de ma femme , il m'attire des clients , il m'a procuré pres- 
que toutes les négociations de l'emprunt Yillèle je 

lui dois la vie, c'est le père de mes enfants cela ne 

s'oublie pas! 

Toutes ces compensations peuvent passer pour complètes; 
mais malheureusemeut il y a des compensations de tous les 
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fwres. Il en existe de n^atives, de foUaeieuses, et enfin il 
y en a de fallacieuses et de négatives tout ensemble. 

Je «onnais un vieux mari, possédé par le démon du jeu. 
Fresque tous les soirs Tamant de sa femme vient et joue 
avec lui. Le célibataire lui dispense avec libéralité les jouis- 
sances que donnent les incertitudes et le hasard du jeu, et 
sait perdre régulièrement une centaine de francs par mois; 
mais madame les lui donne.... La compensation est falla* 
eiense. 

Vous êtes pair de France et vous n'avez jamais eu que des 
filles. Votre femme accouche d'un garçon !... La compensa- 
tion est négative. 

L'enfant qui sauve votre nom de Toubli ressemble à la 
mère... Madame la duchesse vous persuade que Tenfant eat 
de vous. La compensation négative devient fallacieuse. 

Si tant de maris arrivent doucettement à la paix coiyugale, 
et portent avec tant de grâce les. insignes imaginaires de la 
puissance patrim^iale, leur philosophie est sans doute sou- 
tenue par le confortahilisme de certaines compensations 
que les oisife ne savent pas deviner. Quelques années s'écon- 
lent, et le&deax époux atteignent à la dernière situation de 
Texistence artificielle à laquelle ils se sont ccmdamnésen 
s'unissant. 


MÉDITATION XXIX. 

De la Paix conjusrale. 

Mon esprit a si fraternellement accompagné le mariage 
dans toutes ses phases de sa vie fantastique, qu'il me semble 
avoir vieilli avec le ménage que j'ai pi*is si jeune au com- 
mencement de cet ouvrage. 

Après avoir éprouvé par la pensée la fougue des premières 
passions humaines ; après avoîK crayonné, tout imparfait que 
soit le dessin, les événements principaux de la vie conjugale ; 
après ni'étre débattu contre tant de femmes qui ne m'ap* 
partenaient pas; après m'étre usé à combattre tant de ca- 
ractères évoqués dû néant ; après avoir assisté à tant de ba- 
tailles, j'éprouve une lassitude intellectuelle qui étale comme 
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m crêpe sar tontes les choses de là vie. Il me semble qw 
j^ai un catarrhe, que je porte des lunettes vertes, que mes 
mams tremblent, et que je vais passer la seconde moitié 
de mon existence et de mon livre à excuser les folies de la 
première. 

Je me vols entouré de grands enfants que je n^ai point faits, 
et assis auprès d'une femme que je n'ai point épousée. Je 
crois sentir des rides amassées sur mon front. Je suis devant 
un foyer qui pétille comme en dépit de moi, et j'habite une 
chambre antique... Alors, j'éprouve un mouvement d'elTroi 
&k portant la main à mon cœur ; car je me demande : 

— Est-il donc flétri?... 

Semblable à un vieux procureur, aucun sentiment ne 
m'en impose, etjen'admeis un fait que quand il m'est at- 
testé , conmie dit un vers de lord Byron , par deux bonslaux 
témoins. Aucun visage ne me trompe. 

Je suis morne et sombre. Je connais le monde, et il n*a 
plus d'illusions pour moi. Me& amitiés les plus saintes ont 
été trahies. J'échange avec ma femme un regard d'une im- 
m^se profondeur , et la moindre de nos paroles est un poi- 
gnard qui traverse notre vie de part en part. Je sub dans un 
horrible calme. 

Voilà donc la paix de la vieillesse 1 Le vieillard possède 
donc en lui par avance le cimetière qui le possédera bientôt. 
Il s'accoutume au froid. L'homme meurt, comme nous le 
disent les philosophes, en détail ; et même il trompe presque 
toujours la mort : ce qu'elle vient saisir de sa main décliar- 
née est-il bien toujours la vie?... 

Oh ! mourir jeune tt palpitant !... Destinée digne d'envie ! 
N'est-ce pas, comme l'a dit un ravissant poète, « emporter 
« avec soi toutes ses illusions, s'ensevdir , comme un roi 
« d'Orient, avec se3 pierreries et ses trésors , avec toute la 
« fortune humaine? » 

Que d'actions de grâces ne devons-nous donc pas adresser 
à l'esprit doux et bienfaisant qui respire en toute chose ici- 
bas I En effet, le soin que la nature (innd à nous dépouiller 
pièce à pièce de nos vêlements, à nous déshabiller l'âme en 
nous affaiblissant par degrés , l'ouïe, la vue, le.louchçr, eu 
ralentiissant la circulation de notre sang et iigean.l nos hu- 
meurs pour nous rendre aussi peu sensibles à rinvasion de 
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la mort que Boas le fômes à celle de la vie , ce soin maternel 
qa^fiHe a de notre fragile enveloppe , elle le déploie aussi pour 
les sentiments et pour cette double existence que crée Ta* 
moor conjugal. 

Elle nous envoie d'abord la Confiance, qui, tendant la 
main, et ouvrant son cœur , nous dît : — Vois : je suis à toi 
pour toujours... 

La Tiédeur la suît^ marchant d'un pas languissant, dé- 
tournant sa blonde tète pour bâiller comme une jeune veuve 
abligée d'écouter un ministre prêt à lui signer un brevet de 
pension. 

^ Llndifférence arrive; elle s'étend sur un divan, ne son- 
geant plus à baisser la robe que jadis le Désir levait si chas- 
tement et si vivement. Elle jette un œil sans pudeur comme 
sans immodestie sur le lit nuptial; et, si elle désire quelque 
diose , ce sont des fruits vertspour réveiller les papilles en- 
gourdies f|ni tapissent son palais blasé. 

Enfin l'Expérience philosophique de la vie se présente , le 
front soucieux, dédaigneuse, montrant du doigt les résul- 
tats, et non pas les causes; la victoire calme, et non pas le 
combat fougueux. Elle suppute des arrérages avec les fer- 
miers et calcule la dot d'un enfant. Elle matérialise tout. 
Par un coup de sa baguette , la vie devient compacte et sans 
ressort : jadis tout était fluide, maintenant tout s'est miné- 
ralisé. 

Alor^ le plaisir n'existe plus pour nos cœurs. Il est jugé , 
il n'était qu'une sensation , une crise passagère ; or , ce que 
l'âme veut , aujourd'hui , c'est un état ; et le bonheur seul 
est permanent. Il gltdans la tranquillité la plus abs(»lue, 
dans la régularité des repas , du dormir, et du jeu des or- 
ganes appesantis. 

— (Tela est horrible!... m'écriais- je : je suis jeune, vi- 
vace !... Périssent tous les livres du monde plutôt que mes 
illusions 1 

Je quittai mon laboratoire et je m'élançai dans Paris. En 
voyant passer les figures les plus ravissantes, je m'aperçus 
bien que je n'étais pas vieux ; et la première femme , jeune, 
iielle et bien mise qui m'apparut, fit évanouir par le feu 
de son regard la soroellerie dont j'étais volontairement vic- 
time. 
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À peine avais-je fait quelques pas dans le jarcUa des Tui- 
leries , endroit vers lequel je m'étais dirigé , que j'aperçus 
le prototype de la situation matrimoniale à laquelle ce livre 
est arrivé. Taurais voulu caractériser, idéaliser ou person- 
nifier le mariage , tel que je le conçois alors qu'il eût été im- 
possible à la sainte Trinité même d'en créer un symbole aussi 
complet 

Figurez-vous une femme d'une cinquantaine d'années, 
vêtue d'une redingote de mérinos brun-rouge , tenant de sa 
main gauche un cordon vert noué au collier d'un joli petit 
griffon anglais , et donnant le bras droit à un liomme en 
culotte et en bas de soie noirs, ayant sur la tête un chapeau 
dont les bords se retroussaient capricieusement, et sous les 
deux côtés duquel s'échappaient les touffes neigeuses de deux 
ailes de pigeon. Une petite queue, à peu près grosi^e comme 
un tuyau de plume , se jouait sur une nuque jaunâtre assex 
grasse que le collet rabattu d'un habit râpé laissait à décou- 
vert. 

Le couple marchait d'un pas d'ambassadeur ; et le mari, 
septuagénaire au moins , s'arrêtait complaisamment toutes 
les fois que le griffon faisait une gentillesse. 

Je m'empressai de devancer l'image vivante de ma Médi- 
talion , et je fus surpris au dernier point en reconnaissant le 
marquis de T..., l'ami du comte de Noce , qui, depuis long- 
temps, me devait la (in de l'histoire interrompue, que j'ai 
rapportée dans la Théorie du lit (Voir la Méditation XYII.) 

— J'ai l'honneur , me dit-il , de vous présenter naadame la 
marquise de T.. . 

Je saluai profondément une dame au visage pâle et ridé. 
Son front était orné d'un tour dont les boucles plates et dr- 
culairement placées , loin de produire quelque illusion, «gou* 
talent un désenchantement de plus à toutes les rid^ qui le 
sillonnaient. 

Elle avait un peu de rouge et ressemblait 9ssez à une 
vieille actrice de province. 

— Je ne vois pas, monsieur, ce que vous pourrex dire 
contre un mariage comme le nôtre? me dit le vieillard. - 

— Les lois romaines le défendent !... répondis-je en riant 
La marquise me jeta un regard qui nuurquait autant d'in« 

quiétude que d'improbation , et qui semblait dire : 
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— Est-requeje serai arrivée à mon Age pour n'être qu'une 
concubine?... 

— Nouâ allâmes nous asseoir sur un banc, dans le sombre 
bosqnet planté à Fangle de la haute terrasse qui domine la 
place Louis XVI , du côté dû garde-meuble. 

L'automne effeuillait déjà les arbres , et dispersait devant 
noos les feuilles jaunes de sa couronne ; mais le soleil ne 
laissait pas que de répandre upe douce chaleur. 

— Ëhbien, l'ouvrage est-il fini?... me dit le vieillard 
avec cet onctueux accent particulier aux hommes de Tan- 
eienne aristocratie. Il joignit à ces paroles un sourire sardo- 
niqoe en guise de commentaire. 

— A peu près, monsieur, réponlis-je. J'ai atteint la si- 
tuation philosophique à laquelle vous raesemblez être arrivé, 
nais je vous avoue que je... 

— Vous cherchez des idées?..., ajouta-t-il en achevant 
une phrase que je ne savais plus, comment terminer. — Eh 
bien, dit-il en continuant, vous pouvez hardiment prétendre 
qu'en parvenant à Thiver de sa vie, un homme... (un homme 
qui pense, entendons-nous) fînit par disputer à Tamour la folie 
existence que nos illusions lui ont donnée I... 

— Quoi ! c'est vous qui nieriez Tamour le lendemain d'un 
mariage? 

— D'abord, dit-il, le lendemain, ce serait une raison; mais 
mon mariage est une spéculation , reprit-il en se penchant à 
mon oreille. J'ai acheté les soins, les attentions, les services 
dont j'ai besoin , et je suis bien certain d'obtenir tous les 
égards que réclame mon âge ; car j'ai donné toute ma for- 
tune à mon neveu par testament, et ma femme ne devant 
être riche que pendant ma vie, vous concevez que... • 

Je jetai sur le vieillard un regard si pénétrant qu'il mé 
serra la main et me dit : 

— Vous paraissez avoir bon cœur, car il ne faut jurer de 
rien... Eh bien, croyez que je lui ai ménagé une douce sur» 
prise dans mon testament, ajouta-t-il gaiement, 

— Arrivez donc, Joseph!.. . s'écria la marquise en allant 
au-devant d'un domestique qui apportait une redingote en 
soie ouatée; monsieur a peut-être déjà eu froid. 

Le vieux marquis mît la redingote, la croisa ; et , me pre- 
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fiant le bras, il m'emmena sur la partie de la terrasse où 
abondaient les rayons du soleil. 

— Dans votre ouvrage , me dit-il , vous aurez sans doute 
parlé de l'amour en jeune homme. Eh bien , si vous voules 
vous acquitter des devoirs que vous impose le mot ec.... 
etec**. 

— Éclectique. . . lui dis-je en souriant, car il n'avait jamais 
pu se faire à ce nom philosophique. 

— Je connais bien le mot!.... reprit-il. Si donc vous vou- 
lez obéir à votre vœu ^éleciisme^ il faut que vous exprimiez 
au sujet de Tamour quelques idées viriles que je vais vous 
communiquer, et dont je ne vous disputerai pas le mérite, 
si mérite il y a ; car je veux vous léguer de mon bien , mais 
ce sera tout ce que vous en aurez. 

— II n'y a pas de fortune pécuiiiaire qui vaille une fortune 
d'idées , quand elles sont bonnes toutefois I Ainsi je vous 
écoute avec reconnaissance. 

— L'amour n'existe pas , reprit le vieillard en me regar- 
dant. Ce n'est pas même un sentiment, c'est une nécessité 
malheureuse qui tient le milieu entre les besoins du corps et 
ceux de l'âme. Mais, en épousant pour un moment vos jeunes 
pensées, essayons de raisonner sur cette maladie sociale. 

Je crois que vous ne pouvez concevoir Tamour que comme 
un besoin ou comme un sentiment. 

Je lis un signe d'affirmation. 
' — Considéré comme besoin , dit le vieillard , Tamour se 
fait sentir le dernier parmi tous les autres, et cesse le pre- 
mier. 

Nous sommes amoureux à vingt ans (passez-moi les diffé- 
rences), et nous cessons de l'être à cinquante. 
• Pendant ces vingt années , Combien de fois le besoin se 
ferait-il sentir si nous n'étions pas provoqués par les mœurs 
incendiaires de nos villes, et par Thabitude que nous avons 
de vivre en présence, non pas d'une femme, mais des 
femmes 1 

Que devons-nous à la conservation de la race? Peut-être 
autant d'enfants que nous avons de mamelles , parce que si 
un meurt, Tautre vivra. Si ces deux enfants étaient toujours 
fidèlement obtenus, où iraient donc les nations? Trente 
millions d'individus sont une population trop forte pour la 
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France, puisque le sol ne suffît pas à sauver plus de dix mil- 
lions d^ètres de la misère et de la faim. Songez que la Chine 
en est réduite à jeter ses enfants à Tean , selon le rapport 
des voyageurs. Or, deux enfants à faire, voilà tout le ma- 
riage. Les plaisirs superflus sont non-seulement du liberti- 
nage, mais jine perte immense pour Thomme, ainsi que je 
vous le démontrerai tout à Tbeure. Comparez donc à cette 
pauvreté d'action et de durée Texigence quotidienne et per- 
pétuelle des autres conditions de notre existence! La nature 
nous interroge à toute heure pour nos besoins réels; et, tout 
au contraire, elle se refuse absolument aux excès que notre 
imagination sollicite parfob en amour. 

C'est donc le dernier de nos besoins, et le seul dont Tou- 
bli ne produise aucune perturbation dans Téconomie du 
corps ! L'amour est un luxe social comme les dentelles et les 
diamants. 

Maintenant, en Texaminant comme sentiment, nous pou- 
vons y trouver de ix distinctions , le plaisir et la passion. 
Analysez le plaisir. Les affections humaines reposent sur 
deux principes : Tattraction et Taversion. L'attraction est ce 
sentiment général pour les choses qui flattent notre instinct 
de conservation; réversion est Texercice de ce même instinct 
quand il nous avertit qu'une chose peut lui porter préjudice. 
Tout ce qui agite puissamment notre organisme nous donne 
une conscience plus intime de notre existence : voilà le plai- 
sir. Use constitue du désir, de la difficulté et de la jouissance 
d'avoir n'importe quoi. Le plaisir est un élément unique, et 
nos passions n'en sont que des modifications plus ou moins 
vives ; aussi, presque toujours, l'habitude d'un plaisir exclut 
les autres. Or l'amour est le moins vif de nos plaisirs et le 
moins durable» Où placez- vous le plaisir de l'amour?... 

Sera- ce la possession d'un beau corps? Avec de l'ar- 
gent vous pouvez acquérir dans une soirée des odalisques 
admirables ; mais au bout d'un mois vous aurez blasé peut- 
être à jamais le sentiment en vous. Serait-ce par hasard au- 
tre chose?... Aimeriez-vous une femme, parce qu'elle est 
bien mise, élégante, qu'elle est riche , qu'elle a voiture, 
qu'elle a du crédit?. .. Ne nommez pas cela de l'amour, car c'est 
de la vanité, de l'avarice, de l'égoïsme. L'ainiez-vnus parce 
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qn*ette est sfilrilueUe?.... vous obéissez peut-être abfs à im 
sentiment tiitéraire. 

— Mais , kit Hiis je , Tamonr ne révèle ses plaisirs qn*à 
ceux qui confondent leurs pensées, leurs fortunes, leurs 
sentiments, leurs âmes, leurs vies... 

— . Oh !... oh t... oh !... s*écria le vieillard d'un ton gogue- 
nard , trouvez-moi sept hommes par nation, qui aient sacri- 
fié à une femme, non pas leurs vies..... car cela n^est pas 
grand'chose : le tarif de la vie humaine n'a pas, sous Napo- 
léon , monté plus haut qu'à vhigt mille francs ; et il y a ei| 
France en ce moment deux cent cinquante mille braves qui 
donnent la leur pour un ruban rouge de deux ponces ; mais . 
sept hommes qui aient sacrifié à une femme dix millions sur 
lesquels ils auraient dormi solitah'ement pendant une seule 

nuit... 

Dubois et Pméja sont encore moins rares que l'amour de 
mademoiselle Dupnis et de Bolingbroke. Alors , ces senti- 
ments-là procèdent d'une cause inconnue. 

Mais vous m'avez amené ainsi à considérer l'amour comme 
une passion. Eh bien, c'est la dernière de toutes et la pins 
méprisable. Elle promet tout et ne tient rien. Elle vient , de 
même que l'amour comme besoin, la dernière, et périt la 
première. Àh! parlez-moi de la vengeance, de la haine , de 
Favarice , du jeu , de l'ambition , du fanatisme!.. .. Ces pas- 
sions-là ont là quelque chose de viril ; ces sentiments-là sont 
impérissables ; ils font tous les jours les sacrifices qui ne sont 
faits par Tamour que par boutades. 

— Mais, reprit- il y maintenant abjurez Famonr. D'abord 
plus de tracas, de soins, d'inquiétudes ; plus de ces petites 
passions qui gaspillent les forces humaines. Un homme vît 
heureux et tranquille. Socialement parlant, sa puissance est 
infiniment plus grande et plus intense. Ce divorce fait avec 
ce je ne sais quoi nommé amour, est la raison primitive du 
pouvoir de tous les hommes qui agissent sur les masses hu- 
maines, mais ce n'est rien encore. 

Ah ! si vous connaissiez alors de quelle force magique un 
homme est doué, quels sont les trésors de puissance intellec-. 
tuelle, et quelle longévité de corps il trouve en lui-même, 
quand , se détachant de toute espèce de passions humaines , 
il emploie loute son énergie au profit de son âme ! Si vous 
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pouviez jouir pendant deux minutes des richesses que Dieu 
dispense aux hommes sages qui ne considèrent Tameur qui 
comme un besoin passager auquel il suffît d^obéir à vmgi 
ans, six mois durant ; aux hommes qui, dédaignant les plan- 
tureux et obturateurs beefsteaks de la Normandie, se nour» 
rissent des racines qu1l a libéralement dispensées, et qui se 
couchent sur des feuilles sêebes comme Ite solitaires de la 
Thébaîde!... ah! vous ne garderiez pas trois secondes la 
dépouille des quinze métino^ qui TOUà couvrent; vous jette- 
riez votre badine, et vous iriez vivre dans les cieux!... vous 
f trouveriez l'amour que vous cherchez dahs la ftinge ter- 
restre ; vous y entendriez des concerts aulremeiil ttiéiodieui^ 
que ceux de M. Rossiui, dt&s voix plus puk*es que belle de H, 
<Malibran... Mais j'eh parle en aveugle et par oul-dit'e; 6i je 
n^avais pas été en Allemagne devers Tan 4 791 , je ne saurais rieH 
de tout ceci. . . Oui, Thomme a une vocation pour Finfîni. Il y à 
eh lui un instinct qui rappelle vers Dieu. Dieu est tout, donne 
tout, fait oublier tout, et là petlsée est le fil qu'il Aous a 
donné pour communiquer avec lui !... 
!1 s'arrête tout à coup , rœil fixé vers le ciel. 

— Le pauvre bonhoitime à perdu la tète ! pensais-je. 

— Monsieur, lui dis-je, ce serait pousser loin le dévonë« 
ment pour là philosophie éclectiqUe que de consigner vos 
idées dans mon ouvrage; car ic'est le détfliibe. Tout y est 
basé sur Taniour platonique ou sensuel. Dieu me garde de 
finir mon livre par de tels blasphèmes 6ociau)[ ! J'essaierai 
plutôt dé retourner par quelque subtilité pantagruélique à 
mon troupeau de célibataires et de femmes honnêtes, eh 
m'ingéniaut à trouver quelque utilité sociale et raisonnable à 
leurs passions et à leurs folies. Oh I oh 1 si la paix conjugale 
lioùs cbndutt k des hiisôtmeméilts ad^i désencbàhteurs , 
aussi sombries, je connais bien des maHs qui préféreraient la 
guerre. 

— Âh ! jeune homme, s'écria le vieux màrquts, je n^aurai 
pas à me reprodier de ne pas avoir indiqué le chemin à un 
voyageur égaré. 

^ Adieu , vieille carcasse I... dis-je en moi-même « adieu 
mariage ambulant, adieu squelette dé feu d'artifice I adieu 
machine! Quoique je t'aie donné parfois quelques traits de 
gens qui m'ont été chers, vieux portraits de famille, rentrez 
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dans la boutique du marchand de tableaux , allez rejoindi^ 
madame de T. et toutes les autres : que vous deveniez des 
enseignes à bière... peu m'importe. 
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€)01iClll«i01i« 

Un homme de solitude et qui se croyait le don de seconde 
vue, ayant dit au peuple dl»raêl de le suivre sur une mon- 
tagne pour y entendre la révélation de quelques mystères, se 
vit accompagné par une troupe qui tenait assez de place sur 
le chemin pour que son amour-propre en fût chatouillé, tout 
prophète qu'il pût être.. 

Mais comme sa montagne se trouvait à je ne sais quelle 
distance, il arriva qu'à la première poste , un artisan se sou- 
vint qu'il devait livrer une paire de babouches à un duc et 
pair, une femme pensa que la bouillie de ses enfants était sur 
le feu, un publicain songea qu'il avait des métalliques à né- 
gocier, et ils s'en allèrent. 

Un peu plus loin des amants testèrent sous des oliviers, en 
oubliant les discours du prophète ; car ils pensaient que la 
terre promise était là où ils s'arrêtaient, et la parole divine 
là où ils causaient ensemble. 

Des obèses, chargés de ventres à la Sanchd, et qui depuis 
nn quart d'heure s'essuyaient le front avec leurs foukidst 
commencèrent à avoir soif, et restèrent auprès d'une claire 
fontaine. 

Quelques anciens militaires se plaignirent des cors qui leur 
agaçaient les nerfs, et parlèrent d'Austerlitz à propos de 
bottes étroites. 

A la seconde poste, quelques gens du monde se dirent à 
Foreille : 

— Mais c'est un fou que ce prophète-là?... 

— Est-ce que vous l'avez écouté ? 

— Moi , je suis venu par curiosité. 

— Et moi , parce que j'ai vu qu'on le suivait (c'était un 
fashionable.) 

— C'est un charlatan. 
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Le prophète marchait toujours. 

Mais, quand il fut arrivé sur le plateau d*où Ton décou- 
vrait un immense horizon , il se retourna , et ne vit auprès 
de lui qu'un pauvre Israélite auquel il aurait pu dire comme 
le prince de Ligne au méchant petit tambour bancroche qu'il 
trouva sur la place où il se croyait attendu par la garnison : 
— Eh bieni messieurs les lecteurs, il parait que vous n*étes 
qu'un?... 

Homme de Dieu qui m'as suivi jusqu'ici !... j'espère qu'une 
petite récapitulation ne t'effraiera pas, et j'ai voyagé dans la 
conviction que tu te disais comme moi : — Où diable allons- 
nous?... 

— Eh bien, c'est ici le lieu de vous demander, mon respec- 
table lecteur, quelle est votre opinion relative ment au renou- 
vellement du monopole dès tabacs, ce que vous pensez des 
impôts exorbitants mis sur les vins, sur le port d'armes, sur 
les jeux, sur la loterie, et sur les cartes à jouer, Feau-de-vie, 
les savons , les colons et les soieries , etc. 

— Je pense que , tous ces impôts entrant pour un tiers 
dans les revenus du budget^ nous serions fort embarrassés si... 

— De sorte, mon excellent mari-modèle, que si personne 
ne se grisait , ne jouait , ne prenait de tabac , ne chassaii ; 
enfin si nous n'avions en France, ni vices, ni passions, ni ma- 
ladies, l'état serait à deux doigts d'une banqueroute; car il 
parait que nos rentes sont hypoihéquées sur la corruption 
publique, comme noire commerce ne vil que par le luxe. Si 
l'on veut y regarder d'un peu plus près, tous les impôts soiu 
basés sur une maladie morale. En effet la plus grosse recette 
des domaines ne vient-elle pas des contrats d'assurance que 
chacun s'empresse de se constituer contre les mutations de sa 
bonne foi, de même que la fortune des gens de justice prend 
sa source dans les procès qu'on intente à cette foi jurée ? Et 
pour continuer cet examen philosophique, je verrais les gen- 
darmes sans chevaux et sans culotte de peau, si tout le monde 
se tenait tranquille et s'il n'y avait ni imbéciles, ni paresseux. 
Imposez donc la vertu ?... Eh bien, je pense qu'il y a plus de 
rapports qu'on ne le croit entre mes femmes honuêies et le 
budget ; et je me charge de vous le démontrer si vous voulez 
me laisser finir mon livre comme il a commencé, par un petit 
essai de statistique. 

26. 


S4S MÉDITATION XXX. 

M'accorderez-voos qu'un amant doive BMttre plus aemnsnt 
des chemises blanches que n*en met^ soit un mari, soll on 
célibataûre inoccupé ? Cela me semble hors de douie. La di^ 
férence qui existe entre un mari et un amant se voit à Tes- 
prit seul de leur toilette. L'un eut sans artifice, sa barbe 
reste souvent longue, et l'autre ne se montre jamais quesoua 
les armes. Sterne a dit fort plaisamment que le livre de sa 
blanchisseuse était le mémoire le plus historique qu*il connût 
sur son Trisiram Shondyt et que, par le nombre de ses 
chemises, qn pouvait deviner les endroits de son livre qui 
lui avaieùt le plus coûté à faire. Eli bien ! chez les amants^ 
le registre du blanchisseur est Thistorien le plus fidèle et le 
plus impartial qu'ils aient de leurs amours. En effet, une 
passion consomme une quantité prodigieuse de pèlerines, de 
cravates, de robes nécessitées par la coquetterie ; car il y a 
un immense prestige attaché à la blancheur des bas , à l'c 
clat d'une collerette et d'un canezou, aux plis artistement 
faits d'une chembe d'homme, à la grâce de sa cravate et de 
son col. Ceci explique l'endroit où j'ai dit de la femme hon- 
nête (Méditation II) : Elle passe sa vie à faire empeser ses 
robes. 

J'ai pris ces renseignements auprès d'une dame afin de 
savoir à quelle somme on pouvait évaluer cette contribution 
imposée par Tamour, et je me souviens qu'après Tavoir ûxè% 
à cent francs par an pour une femme, elle me dit avec une 
sorte de bonhomie : 

— Mais c'est ^lon le caraclère des hommes, car il y en à 
qui sont plus gâcheurs les uns que les autres. 

Cependant, après une discussion très approfondie « où je 
stipulais pour les célibataires, et la dame pour soir sexe, il fat 
convenu que, l'un portant Taulre, deux amants appartenant 
aux sphères sociales dont cet ouvrage s'est occupé doivent 
dépenser pour cet article, à eux deux, cent cinquante franes 
par an de plus qu'en temps de paix. 

Ce fut par un semblable traité amiable et longuement dis* 
cuté que nous arrêtâmes aussi une différence collective de 
quatre cents francs entre le pied de guerre et le pied de paix 
relativement à toutes les parties du costume. 

Cet article fut même trouvé fort mesquin par toutes les 
puissances vuriles et féminines que nous consultâmes. 
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Les lumières qui uous Curent apportées par quelques per- 
sonnes pour nous éclairer sur ces matières délicates nous 
donnèrent Tidée de réunir dans un dîner quelques tètes sa- 
vantes , afin d'être guidés par des opinions sages dans ces 
importantes recherches. 

L'assemblée eut lieu. Ce fut le verre à la main , et après 
de brillantes improvisations , que les chapitres suivants du 
budget de lamour reçurent une sorte de sanction législative^ 

La somme de cent francs fut allouée pour les commis- 
sionnaires et les voitures. 

Celle de cinquante écus parut très-raisonnable pour les 
petits pâtés que Ton mange en se promenant , pour les bou- 
quets de violettes et les parties de spectacles. 
- Une somme de deux cents francs fut reconnue nécessaire 
à la solde extraordinaire demandée par la bouche et les dîners 
chez les restaurateurs. Du moment où la dépense élait ad- 
mise , il fallait bien la couvrir par une recette. 

Ce fut dans cette discussion qu'un jeune chevau-léger (car 
le roi n'avait pas encore supprimé sa maison rouge à Tépoque 
où cette transaction fut méditée) , rendu presque ebriolus 
par le Champagne , fut rappelé à Tordre pour avoir osé corn* 
parer les amauts à des appareils distillatoires. 

Mais un chapitre qui donna lieu aux plus violentes discus- 
sions, qui resta même ajourné pendant plusieurs semaiues, 
et qui nécessita un rapport , fut celui des cadeaux. 

Dans la dernière séance, la délicate madame de D... opina 
la première; et , par un discours plein de grâce et qui prou- 
vait la noblesse de ses sentiments, elle essaya de démontrer 
que la plupart du temps les dons de Tamour n'avaient au- 
cune valeur intrinsèque. 

L'auteur répondit qu'il n'y avait pas d'amants qui ne fis* 
sent faire leurs portraits. 

Une dame objecta que le portrait n'était qu'un premier 
capital , et qu'on avait toujours soin de se les redemander 
pour leur donner un nouveau cours. 

Mais tout à coup un gentilhomme provençal se leva pour 
prononcer une philippiqne contre les femmes. 

Il parla de l'incroyable faim dont la plu[)art des amantes 
étaient possédées pour les fourrures , les pièces de satin , les 
étoffes, les bijoux et les meubles. 


S20 MÉDITATION XXX. 

Une dame rinterrompit en lai demandant si madame 
d*0...y, son amîe intime, ne lai avait pas déjà payé deux 
fois ses dettes. 

— Vous vous trompez, madame, reprit le Provençal : c'est 
son mari. 

— L'orateur est rappelé à Tordre, s'écria le président, et 
condamné à festoyer toale rassemblée , poar s'être servi du 
mot mari. 

Le Provençal fut complément réfuté par une dame qui 
tâcha de prouver que les femmes avaient beaucoup plus de 
dévouement en amour que les hommes; que les amants coû- 
tent fort cher, et qu'une femme honnête se trouverait très- 
heureuse de s'en tirer avec eux pour deux mille francs seu- 
lement par an. 

La discussion allait dégénérer en personnalités, quand on 
demanda le scrutin. Les conclurions de la commission furent 
adoptées. 

Elles portaient en substance que la somme des cadeaux 
annuels serait évaluée , entre amants , à cinq cents francs, 
mais que dans ce chiffre seraient également compris : 

40 L'argent des parties de campagne; 

2° Les dépenses pharmaceutiques occasionnées par les rhu- 
mes que l'on gagnait le soir en se promenant dans les allées 
trop humides des parcs , on en sortant du spectacle , et qui 
constituaient de véritables cadeaux ; 

3" Les ports de lettres et les frais de chancellerie; 

4° Les voyages et toutes les dépenses généralement quel- 
conques dont le détail aurait échappé, sans avoir égard aux 
folies qui pouvaient être faîtes par des dissipateurs, attendu 
que, d'après les recherches de la commission, il était démon- 
tré que la plupart des profusions profitaient aux filles d'Opéra, 
et non aux femmes légitimes. 

Le résultat de cette statistique pécuniaire de Tamour fut 
que. Tune portant l'autre, une passion coûtait par an près de 
quinze cents francs, nécessaires à une dépense supportée par 
les amants d'une manière souvent inégale, mais qui n'aurait 
pas lieu sans leur attachement. Il y eut aussi une sorte d'una- 
nimité dans rassemblée, pour constater que ce chiffre était 
le minimum du coût annuel d'une passion. 

Or, mon cher monsieur, comme nous avons, par les cal- 
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culs de notre statigtiqaeconjagale (Voyez les Méditations I, 
II et III ), prouvé d^une manière irrévocable quHl existait en 
France une masse flottante d'au moins quinze cent mille 
passions illégitimes, il s^ensuit : 

Que les criminelles conversations du tiers de la population 
française contribuent pour une somme de près de trois mil- 
liards au vaste mouvement circulatoire de l'argent, véritable 
sang social dont le budget est le cœur ; 

Que la femme bonnéte ne donne pas seulement la vie aux 
enfants de la patrie, mais encore à ses capitaux ; 

Que nos manufactures ne doivent leur prospérité qu^à ce 
mouvement systolaire; 

Que la femme bonnéte est un être essentiellement budgé- 
tif et consommateur ; 

Que la moindre baisse dans Tamour public entraînerait 
d'incalculables malbeurs pour le fisc et pour les rentiers ; 

Qu'un mari a au moins le tiers de son revenu hypotliéqué 
sur Finconstance de sa femme, etc. 

Je sais bien que vous ouvrez déjà la bouche pour me par- 
ler de mœurs, de politique, de bien et de mal... mais, mon 
cher minotaurisé, le bonheur n'est-il pas la fin que doivent 
se proposer toutes les sociétés?... N'est-ce pas cet axiome 
qui fait que ces pauvres rois se donnent tant de mal après 
leurs peuples? Eh bien, la femme bonnéte n'a pas, comme 
eux, il est vrai, des trônes, des gendarmes, des tribunaux ; 
elle n'a qu'un Ht à offrir; mais si nos quatre cent mille 
femmes rendent beureux, par cette ingénieuse machine, un 
million de célibataires, et par-dessus le marché leurs quatre 
cent mille maris, n'atteignent-elles pas mystérieusement et 
sans faste an but qu'un gouvernement a en vue, c'est-à- 
dire de donner la plus grande somme possible de bonheur à 
la masse ? 

— Oui, mais les chagrins, les enfants, les malheurs... 

— Âb t permettez-moi de mettre en lumière le mot con- 
solateur par lequel l'un de nos plus spirituels caricaturistes 
termine une de ses charges : 

— L'homme n'est pas parfait ! ' 

Il suffit donc que nos institutions n'iiient pas plus d^in- 
Gonvénients que d'avantages pour qu'elles soient excellen- 
tes; car le genre humain n'est pas placé, socialement par- 
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lant , entre le bien et le mal, mais entre le iuaI et le fûre» 

Or, si roavrage que nous avons actuellement accomplï t 
eu pour but de diminuer la pire des institutions matrisH» 
niales, en dévoilant les erreurs et les contre-sens anxqnete 
donnent lieu nos mœurs et nos préjugés, il sera certes un des 
plus beaux titres qu'un homme puisse présenter peor être 
placé parmi les hienfaiieurs de l humanité. 

Uauteur n'a-t-il pas cherché, enarmantles maris, à donner 
plus de retenue aux femmes , par conséquent plus de vio- 
lence aux passions, plus d'argent au fisC) plus de vie au 
commerce et à Tagriculture ? 

Grâces à cette dernière Méditation, il peut se flatter d'à* 
voir complètement obéi au vœu d'éclectisme qu-il a formé 
en entreprenant cet ouvrage , et il espère avoir rapporté ^ 
comme un avocat général, toutes les pièces du procès, mais 
sans donner ses conclusions. 

En effet, que vous importe de trouver ici un axiome? 

Voulez-vous que ce livre soit le développement de la der- 
nière opinion qu'ait eue Tronchet, qui, sur la fin de ses 
jours , pensait que le législateur avait considéré , dans le ma- 
riage, bien moins les époux que les enfants? 

Je le veux bien. 

Souhaitez-vous plutôt que ce livre serve de preuve à la 
péroraison de ce capucin qui> prêchant devant Anne d'Au- 
triche et voyant la reine ainsi que les dames fort courroucées 
de ses arguments trop victorieux sur leur fragilité, leur diten 
descendant de la chaire de vérité : 

— Mais vous êtes toutes d'honnêtes femmes , et c'est nous 
autres qui sommes malheureusement des fils de Samari- 
taines... 

Soit encore. 

Permis à vous d'en extraire telle conséquence qu'il vous 
plaira ; car je pense qu*il est fort difficile de ne pas rassem- 
bler deux idées contraires sur ce sujet qui n'aient quelque 
justesse. Mais le livre n'a pas été fait pour ou contre le ma- 
riage , et il ne vous en devait que la plus exacte description. 
Si l'examen de la machine peut nous amener à perfectionner 
un rouage; sien nettoyant une pièce rouillée nous avons 
doniié du ressort à ce mécanisme , accordez un salaire à l'ou- 
vrier. Si raiitèiir a eu l^lmpertinence de dire des vérités trop 


coNeiiiTsiON. 329 

dwes, s^ ft trop soHTent généralisé des faits partîeuHer» , et 
s'il a trop négligé les lieox communs dont on se sert ponr 
encenser les femmes depuis on temps immémorial , oh I qu'il 
soit crncifié! Mais ne lui prêtez pas d'intentions hostiles 
contre Finslitntîon en elle-même : il n'en vent qu^anx femmes 
et aux hommes. Il sait que du moment où le mariage n'a 
pas renversé le mariage , il est inattaquable ; et, après tout, 
s*il existe tant de plaintes contre cette institution , c'est peut- 
être parce que Thomme n'a de mémoire que pour ses maux, 
et qu'il accuse sa femme comme il accuse la vie,, car le ma- 
riage est une Tîe dans la vie. 

Cependant , les personnes qui ont l'habitude de se faire 
une opinion en lisant nn journal médiraient peut-être d'un 
livre qui pousserait trop loin la manie de l'éclectisme ; alors, 
s'il leur faut absolument quelque cliose qui ait l'air d'une 
péroraison , il n'est pas impossible de leur en trouver une. 
Et puisque des paroles de Napoléon servirent de début à ce 
livre, pourquoi ne finirait-il pas ainsi qu'il a commencé? 

En plein conseil d'étal donc , le premier consul prononç» 
celte phrase foudroyante, qui fait , tout à la fois , Téloge et 
la satire du mariage , et le résumé de ce livre : 

— Si riiomroe ne vieillissait pas , je ne lui voudrais pas de 
femme f 


Poai-licriptiiiift. 

— Et, vous marîerez-vous?..'. demanda madame d' A*'** à 
laquelle l'auteur venait de lire son manuscrit. 

( C'était l'une des deux dames à la sagacité desquelles l'an- 
teur a déjà rendu hommage dans l'introduction de son livre.^ 

— Certainement, madame ,. répondit-il. Rencontrer une 
femme assez hardie pour vouloir de moi sera désormais la 
plus chère de toutes mes espérances. 

— Est-ce résignation ou fatuité?... 

— C'est mon secret. 

— Eh bien , M. le docteur es -arts et sciences conjngalea 
permettez-moi de vous raconter un petit apolc^ne oriental 
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qae j*ai lu jadis dans je ne sais quel recaeil qui nous était 
offert y cliaque année , en guise d'almanach. 

Au commencement de Tempire, les dames mirent à la 
mode un jeu qui consistait à ne rien accepter de la personne 
avec laquelle on convenait déjouer sans dire le mot iadesiè. 
Une partie durait , comme bien vous pensez, des semaines en* 
tlères , et le comble de la finesse était de se surprendre Tua 
ou lautre à recevoir une bagatelle sans prononcer le mot sa- 
cramentel. 

— Même un baiser? 

^ Oh! j'ai vingt fois gagné Tiodest^. ainsi! dit-elle en 
riant. 

Ce fut, je crois, en ce moment et à Toccasion de ce jeu , 
dont Torigine est arabe ou chinoise, que mon apologue ob- 
tînt les honneurs de Timpression. 

— Mais, si je vous le raconte, dit-elle en s'interrompant 
elle-même, pour effleurer Tune de ses narines avec Tindex 
de sa main droite, par un charmant geste de coquetterie , 
promettez-moi de le placer à la fin de votre ouvrage... 

— IHe sera-ce pas le doter d'un trésor?... Je vous ai déjà 
tant d'obligations , que vous m'avez mis dans rirapossibilité 
de m'aoquilter : ainsi j'accepte. 

Elle sourit malicieusement et reprit en ces termes : 

— Un philosophe avait composé un fort ample recueil de 
tous les tours que notre sexe peut jouer; et, pour se garan- 
tir de nous, il le portait continuellement sur lui. Un jour, 
en voyageant, il se trouva près d'un camp d'Arabes. Une 
jeune femme, assise à l'ombre d'un palmier, se leva soudain 
à rapproche du voyageur, et l'invita si obligeamment à se 
reposer sous sa tente , qu'il ne put se défendre d'accepter. Le 
mari de cette dame était alors absent. Le philosophe se fut 
à peine posé sous un moelleux tapis, que sa gracieuse hôtesse 
lui présenta des dattes fraîches et un alcarasaz plein de lait : 
il ne put s'empêcher de remarquer la rare perfection des 
mains qui lui offrirent le breuvage et les fruits. Mais, pour se 
distraire des sensations que lui faisaient éprouver les charmes 
de la jeune Arabe, dont il commençait à craindre les pièges , 
le savant prit son livre et se mit à lire. 

La séduisante créature, piquée de ce dédain , lui dit de la 
voix la plus mélodieuse : 
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— Il hm qoe ce livre soit bien intéressant , pnisqn'il vous 
paraît la seule chose digne de fixer votre attention. Est-ce une 
indiscrétion que de vous demander le nom de la science dont 
il traite?... 

Le philosophe répondit en tenant les yeux baissés : 

— Le sujet de ce livre n'est pas de la compétence des 
dames! 

Ce refus du philosoplie excita de plus en plus la curiosité 
de la jeune Arabe. Elle avança le plus joli petit pied qui jamais 
eût laissé sa fugitive empreinte sur le sable mouvant du dé- 
sert. Le philosophe eut des distractions , et son œil , trop 
puissamment tenté « ne tarda pas à voyager de ces pieds» 
dont les promesses étalent si fécondes en plaisirs , jusqu'au 
corsage plus ravissant encore ; puis il confondit bientôt la 
flamme de son admiration avec le feu dont pétillaient les ar- 
dentes et noires prunelles de la jeune Asiatique. 

Alors elle redemanda d'une voix si douce quel était ce li- 
vre , que le philosoplie charmé répondit : 

— Je suis fauteur de cet ouvrage. Mais le fond n'est pas 
de moi* Il contient toutes les ruses que les femmes ont in- 
ventées. 

— - Quoi I... tontes absolument? dit la fille du désert. 

— Oui , toutes I Et ce n'est qu'en étudiant constamment 
les femmes que je suis parvenu à ne plus les redouter. 

— Ahl... dit l'Arabe, en abaissant les longs cils de ses 
blanches paupières ; puis , lançant tout à coup le plus vif de 
ses regards au prétendu sage , elle lui fit oublier bientôt et 
son livre et les tours qu'il contenait. Voilà mon philosophe le 
plus passionné de tous les hommes. 

Croyant apercevoir dans les manières de la jeune femme 
nne légère teinte de coquetterie , l'étranger osa hasarder ifn 
aveu. Comment aurait-il résisté? le ciel était bleu , le sable 
brillait au loin comme une lame d'or, le vent du désert appor- 
tait l'amour, et la femme de l'Arabe semblait réfléchir tous 
les feux dont elle était entourée ; aussi ses yeux pénétrants 
devinrent humides ; et , par un signe de tête qui parut im- 
primer un mouvement d'ondulation à cette lumineuse atmo« 
sphère , elle consentit à écouter les paroles d'amour que di- 
sait l'étranger. 

Le sage s'enivrait déjà des plus flatteuses espérances ^ 
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qnaM Ittjmmtemmt^ emcndant an lotn le gtkop û'm che- 
iral qui semblait atoir des atles , s^écrk : 

-- Nous sommes perdus t mon mari Ta fiotot stirprendre. 
Il est jaloux comme un tigre et plus impitoyable.. « An nom 
du prophète, et si votrs aîmez la rie» ettehe»*vous dans oe 
coffre t.. • 

L^auteur épouvanté , ne voyant point d'autre parti à 
prendre pour se tirer de ce mauvais pas, entra dans lecofft^, 
s*y blottit ; et , la femme fe refermant smr lui, en prit la clef. 
' Elle alla au-devant de son époux ; et , après quelques cares- 
ses qui le mirent en bette humeur : 

— Il faut , dit-elle , que je vous raconte tme aventure bie» 
singulière. 

' — J'écoute, ma gazette!... répondît TArabe, qui s^assil 
ûm un tapi^en croisant les genoux selon l^habttude desQrien- 
taux« 

— II est venu anjourdHini une espèce de philosophe, dit- 
elle. Il prétend avoir rassemblé dans un livre tontes les four- 
beries dont mon sexe est capable ; et ce faux sage nf a entre- 
tenue d'amour. 

— Eh bien?... s'écria F Arabe. 

— Je Tat écouté ! . . . reprit-elle avec sang-froid. Il est jeune, 
pressant, et. . . vous êtes arrivé fort à propos pour secourir ma 
vertu chancelante !... 

A ces mots, l'Arabe bondit comme un Koneeau , et tira son 
cangiar en rugissant. 

Le philosophe , qui , du fond de son coffre, entendak tout, 
donnait à AHmane son livre , les fenunes et tous les hommes 
de rArabie-Pétrée. 

— Fatmé »... s'écria le mari , si tu vent rivre , r^nds f... 
Où est te traître?... 

Effrayée de l'orage qu'elle s'était phie à exciter, Fàtmé^se 
jeta aux pieds de son époux ; et , tremblante sons Facier me» 
naçant du poignard , elle désigna le coffre par nn seul regard 
aussi prompt que timide. 

Elle se releva honteuse , et , prenant la clef qn^ette avait à 
sa ceinture , elle la présenta au jaloux ; mais au moment ah 
n se disposait à ouvrir le coffre , la matteiense Andie partit 
d'un grand éclat de rire. Faroun s'arrêta tout interdit , et re- 
garda sa femme avec une sorte d'inquiétude. 
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— EnQn j'aurai ma belle chaîne d'or!... s'écria-t-elle en 
sautant de joie. Dqpuez -la-moi, vous avez perdu Yiadesté. 
Une antre fois ayez plus de mémoire. 

Le mari , stupéfait , laissa tomber la clef , et présenta la 
prestigieuse chaîne d'or à genoux , en offrant à sa dière Fatmé 
de Idi apporter tous les bijoux des caravanes qui passeraient 
dans Tannée , si elle voulait renoncer à employer des ruses 
aussi cruelles pour gagner Viadeèté, Puis, comme c'élait 
un Arabe , et qu'il n'aimait pas à perdre une chaîne d'or^ 
bien qu'elle diU appartenir à sa femme, il remonta sur son 
coursier et partit , allant grommeler à son aise dans le dé- 
sert : car il aimait trop Fatmé pour lui montrer des re- 
grets. 

Alors la jeune femme , tirant le philosophe plus mort que 
vif du coffre où il gisait, lui dit gravement : 

— Monsieur le docteur, n'oubliez pas ce tour-là dans votre 
recueil. 


FIN DE 1,'OUVRAGE. 


ERRATA. 


Ceci doit servir à irons prémonir contre les faatesque vous avez 
faites eu lisant cet ouvrage. 


Pages 263, 264 et 265. 

Poar bien comprendre le sens de ces pages, un lecteur honnétn 
boniine doit en relire plusieurs fois les principaux passages; car 
l'auteur y a mis toute sa pensée. 


Dans presque tons les endroits du livre où la matière peut pa- 
raître sérieuse, et dans tons ceux où elle semble bouffonne, pour 
saisir l'esprit de l'ouvrage, équivoquez ^ 

Si vous avez redoublé d'attention en lisant les lignes mises entre 
deux blancs, sous prétexte d'axiome on d'aphorisme, vous avez 
souvent apcnsé l'auteur de vanité, ne songeant pas qu'il n'a ja- 
mais eu la prétention de les donner pour meilleures que les au- 
tres. Le but de ces blancs est de donner plus de profondeur et de 
vitalité au livre ; car c'est en quelque sorte son sommeil, il s'y ra- 
vive. Et puis, l'auteur atteint bien plus vite, par ce moyen, aux 
mots délicieux : Fin.de l'ouvrage. 


Obligé d'être lui-même son Mathanasius, l'auteur se voit forcé 
de faire remarquer à ceux qui se seront permis d'ouvrir un livre 

■ 

* Dans notre ancienne et si admirable littératare, équivoquer c'était 
fiiire une contrepèterie ; et contrepeter» c'était faire une équivoque ; de 
sorte que tODjours on équivoquait eu contrepetant, et qu'on contrepetait 
en équivoquant. Cette définition est une espèce de contrepèterie. L'équi* 
voque s'obtient en renversant les termes de la proposition, ou plus sou- 
vent en échangeant les lettres initiales de deux mots. Rabelais, Verville, 
Tabourot sont pleins de contrepèteries. La plus célèbre de toutes celles 
de RabeMs est : Femme folle à la messe, etc. Mais si Rabelais, Verviile 
ou Tabourot eussent vécu au dix-neuvième siècle, ils n'auraieut pas 
certes manqué celle-ci i Allez, pères de la foi ; allez, fères de la poi ! 
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qui n'était pas pour eai que là où ils n'ont rien Gômpris* la fanie 
Tenait d'eux ; et là où ils l'ont accusé de cynisme, c'était Tice de 
leur naturel. Ainsi, pour en donner un exeroplCj plus d'un homme 
moral et plus d'une femme à célibataire auront trouTé fort mau- 
vais que dans la description de la Femme honnête ( Toyez Médita- 
tion II, Statistique conjugale ) Fauteur alt"dit : Cependant il est* 
certains fardeaux qu'elle sait remuer aTee une merrelHeuie faci- 
lité. Ces paroles étaient le prodrome du paregrapba def Névroiet. 
Adieu, Jacques Bonhomme» tu en as eu depuis pater jusqu'à ritii-. 
/05.... Ah! ah! 
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